
        
            
                
            
        

    






Team Chouchanouche

WHOLE LOTTA SHAKIN' GOING ON1

Les choses auxquelles je crois, je peux les compter sur les doigts d'une main. 

Même si cette main est occupée aux deux cinquièmes à, disons, tenir une cigarette, ou à imiter un lapin en ombres chinoises, ou à faire les « cornes du diable » à un concert de métal. Les choses auxquelles je crois se divisent en trois grandes catégories : 1. Le rock. 

2. Les vampires. 

3. Une sacrée belle paire de chaussures. 

1 Titre d'une chanson de Jerry Lee Lewis, que l'on pourrait traduire par « Ça déménage ». (NdT) La numéro deux est arrivée quand l'un d'entre eux m'a mordue, au milieu de ce que l'on pourrait appeler sans que ce soit trop répugnant une « rencontre intime ». 

La numéro trois est venue plus tard, à partir du moment où je me suis approprié l'identité et par conséquent les biens de ma patronne morte-vivante morte, Elizabeth Vasser, propriétaire de "WVMP, le sang du rock. 

Je sais deux personnes, mais uniquement sur le papier. Dans la vraie vie, je suis uniquement Ciara Griffin, directrice marketing sous-payée - et faiseuse de miracles pas payée du tout - d'une station de radio de vampires. 

Les soirs comme celui-ci, le marketing est un miracle en soi. 

Le Cochon qui fume est bondé de fans qui ont choisi de passer leur soirée d'Halloween - alias la Nuit de l'Enfer, la Soirée des Malices, ou plus simplement mardi

- dans un bar, avec leurs DJ préférés, ceux qui les font voyager dans le temps, et dans un monde où les vampires existeraient. 



Je m'adosse contre le bord en cuivre du comptoir, pour éviter de me faire piétiner par un couple déguisé en Marilyn Monroe et Marilyn Manson. Le type, en robe blanche, ne doit pas avoir plus de vingt et un ans, mais il se tortille sur une chanson de plus de cinquante ans, avec certainement autant d'enthousiasme que son grand-père à l'époque. 

Au-dessus de ma tête, une grande banderole de la station est suspendue à l'une des longues poutres transversales du pub rustique. 

Recouverte de fausses toiles d'araignées, elle affiche notre logo, une guitare électrique avec deux traces de morsure ensanglantées. 

Les deux Marilyn me bousculent une nouvelle fois, et je lève les mains pour ajuster la queue-de-cheval blond foncé au sommet de mon crâne. Vêtue d'un chemisier à fleurs et de la jupe-culotte assortie, comme 20 pour cent de The Go-Go's (autrement dit Belinda Carlisle), je suis ravie que la foule produise un peu de chaleur. 

Dans le Maryland, le mois d'octobre n'a aucune pitié pour les tenues de plage. 

— Excusez-moi, s'écrie une voix sur ma gauche, tentant de se faire entendre par-dessus le piano malmené par Jerry Lee Lewis. 

De derrière mes lunettes de soleil à verres roses, je regarde le jeune homme qui a, semble-t-il, le même âge que moi et qui fait ma taille - environ vingt-cinq ans et un mètre soixante-dix - la silhouette dégingandée, tendance maigreur héroïne-chic. 

— La barmaid m'a dit que c'était à vous qu'il faillit que je m'adresse, poursuit-il. 

J'examine sa chevelure décolorée, son jean étriqué et son tee-shirt Weezer délavé. L'eye-liner noir mal étalé fait relevé ses yeux noisette derrière ses lunettes rondes. 

— Un mélange de Billy Idol et de Harry Potter. J'aime bien. 

Il porte la main à son oreille. 

— Pardon? 

— Votre déguisement, je lui crie, la voix déjà rauque, alors que la fête n'a débuté qu'il y a une heure. 

Il fronce les sourcils avec nervosité et modifie la position du sac qu'il a en bandoulière sur son épaule gauche. 

— Je m'appelle Jeremy Glaser. Je suis étudiant en journalisme, à l'université du Maryland. Je voudrais faire un article sur votre station. 

Aïe. Ce n’est peut-être pas un déguisement. Jeremy tend un bras recouvert de tatouages vers le fond du Cochon qui fume, loin de la scène et des haut-parleurs. 

— On peut discuter? 

Je pars à la recherche de mon verre de Canada Dry, sur le comptoir. 

— Les interviews, c'est uniquement sur rendez-vous. Donnez-moi votre e-mail, et... 

— Je fais des piges pour Rolling Stone. 

Mon verre m'échappe, et je me renverse du soda sur le bras. 

— Ouah ! (Je secoue la main pour me débarrasser du liquide et saisis une serviette en papier sur le comptoir.) Enfin, ah bon? 

Il me fait signe de le suivre au fond du Cochon. Cette fois, je n'hésite pas. 

Nous nous faufilons à travers la foule, en direction d'un recoin sombre, mes espadrilles collant dans les flaques d'alcool. 

Je profite de l'occasion pour refréner mon ambition galopante et tenter de réfléchir à la meilleure façon de jouer ma main. 

Comment se fait-il qu'il n'ait pas appelé avant ? Soit il s'agit d'un imposteur - je me méfie toujours, certainement à cause de mon ancienne activité -, soit il me tend un guet-apens journalistique pour voir si on ne va pas se ridiculiser. 



— Quel sera le biais de l'article ? je lui demande par-dessus mon épaule. 

— Dans le premier numéro de l'année prochaine, on va faire un sujet sur la mort des radios indépendantes. (Quand nous atteignons le mur du fond, il se tourne vers moi.) Vous vous battez courageusement contre l'inévitable. 

— Merci. Enfin, j'imagine. (Je lui tends ma carte de visite.) Ciara Griffin, directrice du marketing et de la promotion. 

— Je sais qui vous êtes. (Il examine ma carte à la lueur d'une lanterne en forme de squelette dansant, puis il griffonne quelque chose sous mon nom.) Khi-rah, marmonne-t-il en notant la prononciation correcte de mon prénom. 

Je garde le sourire. 

— Je peux jeter un coup d œil à vos papiers ? 

Il tire une poignée de feuilles pliées de la poche extérieure de son sac. 

— La lettre à en-tête, c'est l’accord de la rédaction de RollingStone. Les autres feuilles, ce sont des e-mails à propos de la nature de l'article. 

J'oriente la feuille vers la lumière. 

— Comment un étudiant en journalisme peut-il parvenir à décrocher un boulot aussi important? 

— Mon prof a des relations. (Il ajuste ses lunettes avec son majeur.) Et je sais me montrer persuasif. 

— J'aime bien les gens persuasifs. (Je lui rends ses documents.) En fait, j'aimerais payer un verre à monsieur Persuasif. 

Ma meilleure amie Lori passe non loin de nous, avec un plateau chargé de verres vides et d'assiettes de « pets-de-fous-de-l'enfer ». Je tends la main pour l'arrêter. 

Doucement compte tenu de son élan et de son chargement fragile. Elle est, elle aussi habillée comme 20 pour cent de The GO-GO'H, une petite perruque noire de Jane Wiedlin sur sa chevelure blonde presque blanche. 

— Salut, Ciara. 

Elle s'adresse à moi, mais c'est à Jeremy qu'elle destine son sourire guilleret. 

— Je sais que tu es occupée, Lori, mais est-ce que tu pourrais apporter à ce Jeune homme de RollingStone (je mets l'accent sur ces deux derniers mots) ce qu'il aimerait boire? Mets-le sur le compte de la station. 

— Je me vois dans l'obligation de refuser, dit-il, indiffèrent au charme de Lori. Il y a conflit d'intérêts. 

— Note-le sur mon ardoise personnelle, dis-je alors à Lori. Un verre entre nouveaux amis. 

Elle lui lance un sourire rayonnant. 

— On a une brune spéciale Halloween à un dollar la pinte, en provenance directe de notre, micro-brasserie. 

Il hésite. 

— Vous avez de l'absinthe ? 

— Euh, il faut que je vérifie. (Lori se tourne vers moi en se retenant de rire.) Un autre Canada Dry? 

—Absolument. 

Elle m'adresse un clin d'œil avant de s'éloigner. Elle sait que je tiens toujours à rester plus sobre que mes annonceurs. 

Je bois la dernière gorgée de mon soda éventé, j'ai la bouche sèche. C'est généralement mon supérieur direct, Franklin, le directeur commercial, qui se charge des relations de presse. Malgré tous ses efforts, il n'est jamais parvenu à susciter l'intérêt des médias nationaux, et encore moins celui de RollingStone. Et voilà qu'ils nous tombent tout cuits dans le bec, attendant simplement de moi que je réussisse à les captiver. 

Jeremy croise les bras et me dévisage en prenant un air sceptique tout droit sorti des Hommes du président. 

— Qu'est-ce qui vous a donné l'idée du truc des DJ vampires? 

— Ce n'est pas un truc. Ce sont de véritables vampires. (Je lui adresse un sourire sarcastique.) Ils sont tous restés bloqués dans l'époque à laquelle ils ont été «

convertis », et c'est la raison pour laquelle ils s'habillent et s'expriment comme les gens de ce temps-là. (Je lui indique la scène, où un grand type à la chevelure auburn gominée observe, une paire de lunettes noires sur le nez, ses groupies à queue-de-cheval et à jupe ample.) Spencer, par exemple, est devenu vampire à Memphis, à la fin des années 1950. Il était là quand Sun Records a découvert Elvis Presley, Johnny Cash, Cari Perkins et tous ces gars. (Sur scène. Spencer arrange sa pile de 45 tours en adressant aux filles un sourire faussement timide.) II a assisté à la naissance du rock. On peut même dire qu'il a participé à l'accouchement ! 

Jeremy me regarde comme si je venais de lui réciter ma liste de commissions. Il n'a rien noté sur son carnet. 

— D'après mes recherches, vous avez eu l'idée de ce « sang du rock » pour tenter désespérément de faire grimper votre audience. 

— C'était ça ou on se faisait racheter par Skywave. 

Il m'arrive encore d'en faire des cauchemars, dans lesquels mes amis à crocs sont contraints de diffuser des tubes du Top 50 jusqu'à ce que, de désespoir, ils se plantent un pieu dans le cœur. 

— C'est mal, d'essayer de survivre ? 

— Non, c'est un coup de génie. (Il se tourne vers la banderole « Le sang du rock

».) Mais combien de temps ça peut tenir? 

— Eh bien... 

Je me gratte le nez pour dissimuler ma grimace. Malgré le noyau dur de nos fans les plus enragés, les chiffres d’audience se tassent depuis l'été. Le grand public commence à se lasser et il attend impatiemment la prochaine révolution. 

Le fait que les DJ ne ressemblent pas au stéréotype des vampires et qu'ils ne se comportent pas comme tels n'aide pas vraiment. Ils portent des jeans plutôt que des capes. Ils aiment mieux engloutir de la bière, du bourbon et de la tequila que de siroter du vin rouge. 

Ils ne broient jamais du noir, sauf quand ils doivent enregistrer des spots de pub pour des concessionnaires automobiles et des marques d'aspirateurs. Ils ne vont jamais à l'Opéra. 

Et, même si les vampires sont ravis que le public les adore, ils insistent pour garder le secret sur leur véritable nature, afin d'éviter l'inéluctable panique générale et la « fête du pieu » qui s'ensuivrait. La survie avant tout. Et, sans WVMP, nos vampires perdraient le foyer qui les protège du soleil, sous la station. Sans parler de leur unique raison de « vivre » : la musique. 

— Ça peut durer éternellement, je réponds à Jeremy. Les vampires ne meurent jamais. Le rock non plus. 

Près de son œil, un muscle tressaute. Le tic facial typique du journaliste qui aimerait bien qu'on lui épargne les discours tout faits. 

Lori revient avec notre commande. 

— Désolée, on n'a plus d'absinthe. J'espère qu'une bière fera l'affaire. 

— Pas de problème. (Jeremy saisit sa chope et lui tend 2 dollars.) Gardez la monnaie. 

Sans m'offusquer du fait qu'il décline ma généreuse invitation, je lève mon verre de Canada Dry. 



— À la musique. 

Il trinque et boit une petite gorgée, qu'il a du mal à ne pas recracher dans son verre. S'ils vendent un dollar seulement leur bière brune maison, c'est qu'il y a une raison. 

Il essuie la mousse sur ses lèvres à l'aide d'une serviette en papier. 

— J'ai remarqué qu'après la dernière publication des taux d'écoute, vous aviez réduit vos tarifs publicitaires de 10 pour cent. On dirait que vous avez du mal à retenir l'attention du public et que votre bilan s'en ressent. 

— Toutes les entreprises connaissent des hauts et des bas. 

— Mais, en ce qui concerne les radios libres, c'est sans espoir. Comment pouvez-vous rivaliser avec le téléchargement et la radio par satellite ? (Il hausse ses sourcils garnis de piercings.) Qu'est-ce que ça va être, ensuite ? Des loups-garous ? 

Je m'efforce de ne pas relever la pique. 

— Nous rivaliserons comme les stations de radio l'ont toujours fait, en proposant une expérience unique et un divertissement de qualité. 

Jeremy s'abstient de retranscrire ces paroles lénifiantes. Je scrute le bar dans l'espoir d'apercevoir David, notre directeur général, ou n'importe quel autre DJ. Qui que ce soit susceptible d'impressionner ce type. 

La porte de l'établissement s'ouvre, et mon sauveur fait son apparition. 

— Venez. (Je fais signe à Jeremy de me suivre.) Je vais vous présenter notre star. 

Le journaliste regarde derrière moi et en reste bouche bée, perdant son air «

cyni-cool » et se mettant à jubiler comme un petit garçon. 

— Ah, ouais! Génial! 

Tandis que je me fraie un passage à travers la foule, je jette un coup d’œil derrière moi et remarque que Jeremy me suit de près, tournant frénétiquement les pages de son petit carnet. 

Quand j'atteins enfin la porte, Shane est cerné par une meute d'étudiantes. Du haut de son mètre quatre-vingt dix, il les salue d'un sourire décontracté, mais quand il croise mon regard, ses yeux bleu clair s'illuminent tellement que les groupies font la grimace. 

Elles tournent la tête vers moi. L'une d'elles est habillée comme Courtney Love, avec une petite nuisette blanche, des rangers noires et du mascara dégoulinant. Sans doute pour tenter de séduire le fan de grunge qu'est Shane. Quand je m'approche, elle nous lance, à ma tenue et à moi, un regard capable de faire tondre du Téflon. 

Je saisis Shane par la main et lui glisse à l'oreille :

— C'est un type de RollingStone. 

Il tourne la tête pour me regarder, les yeux écarquillés, mais avec un soupçon de méfiance. 

— Tu plaisantes ? 

— Je ne t'ai jamais menti. (Il est le seul à qui je puisse dire ça. Je me tourne pour lui présenter le journaliste.) Jeremy Glaser... 

— Shane McAllister, m'interrompt l'étudiant en tendant la main et en serrant celle de Shane suffisamment fort pour faire souffrir un simple humain. J'adore votre émission. Je l'écoutais quand j'allais encore à la fac de Sherwood, avant votre époque

«vampire». Votre mélange indie et grunge est très éclectique et, pourtant, vous parvenez à lier le tout sans le moindre accroc. C'est très exaltant. 



Devant tant de compliments de la part du journaliste, Shane sort de sa réserve. 

— Ouh là! Enfin, merci. (Machinalement, il repousse une longue mèche de cheveux châtain clair de son visage.) Enfin, ravi de vous rencontrer. 

— Vous accepteriez de répondre à quelques questions? 

— Vraiment? (Shane lisse le devant de sa chemise à carreaux.) Moi? 

— Il vous rejoint dans une minute, dis-je à Jeremy en lui indiquant la table à laquelle nous nous étions assis tout à l'heure. 

Le journaliste esquisse un salut à l'aide de son petit carnet et se dirige en toute hâte vers le fond du bar. Shane me saisit par l'épaule. 

— Tu es ravissante, ce soir. 

— Ce soir? 

— Comme d'habitude. 

II m'embrasse furtivement, et je ne peux m’empêcher de prolonger ce baiser par une démonstration publique d'affection des moins professionnelles qui soient. Shane finit par pousser un bruyant soupir, puis recule en me glissant à l'oreille :

— Qu'est-ce qu'il faut que je lui dise, à ce mec? 

— Il envisage de faire un article sur la lutte des radios indépendantes, alors sers-lui ton baratin sur l'authenticité et sur le fait que la radio, ça ne devrait concerner que la musique. (J'accroche mon auriculaire à la boucle de la ceinture de son vieux jean déchiré et délavé.) Tu sais, tout ce que je trouve adorable. 

— Adorablement naïf, oui. (Il pousse un petit rire, me soufflant dans l'oreille un air suffisamment chaud pour m'indiquer qu'il a eu sa dose de, euh... nourriture avant de venir.) Et pour ce qui est du problème des morts-vivants ? La routine habituelle ? 

Je fais semblant d'être un humain qui prétend être un vampire ? 

— Oui, avec plein de clins d'œil et beaucoup d'ironie, comme tu sais si bien le faire. 

— J'ai compris. 

Il me dépose un baiser rapide sur la joue avant d'aller rejoindre Jeremy. 

Flying Saucer Rock'n'Roll de Bill Riley se termine doucement et la voix traînante de Spencer, douce comme du miel, retentit dans les haut-parleurs. 

— Mesdames et messieurs, il nous reste deux heures avant Halloween. Il est temps pour moi de vous souhaiter une bonne soirée et de céder la place à mon grand ami Mississippi Monroe Jefferson. (La foule se met à siffler et à brailler, surtout les spectateurs les plus âgés.) Il va vous jouer un peu de blues poursuit-il, et je vous garantis que vous allez en avoir des frissons dans le dos. 

Il s'écarte du micro et ajuste ce dernier pour le mettre à hauteur de Monroe, qui vient d'apparaître sur une chaise, derrière lui, comme par magie. Nouvelle salve d'applaudissements. La scène est éclairée de telle sorte que sa tenue blanche est éclatante, contrastant avec sa douce peau d'ébène et sa guitare acoustique écarlate. 

Monroe entame alors une version belle à en pleurer du Me and the Devil Blues de Robert Johnson. Ce choix me fait sourire; ses admirateurs connaissent parfaitement l'histoire de sa conversion. Comme de nombreux musiciens célèbres de son époque, Monroe s'est prétendument rendu à la croisée des chemins, à minuit, pour y rencontrer le diable et échanger son âme contre la maîtrise totale du blues. 

C'est un vampire qui l'y attendait, et tout le monde connaît la suite. 

Le blues m'a toujours donné envie de boire. Je me dirige donc vers le comptoir et attire l'attention de Stuart, le patron d'Au Cochon qui fume, qui tente vainement de ressembler à Simon Le Bon de Duran Duran. 

Il fait glisser une bouteille de ma bière préférée sur le comptoir. 

— Comment ça se passe, avec le journaliste ? 

— Ils sont beaucoup plus difficiles à impressionner que le grand public. (Je l'observe s’allumer une cigarette.) Ça avance, cette demande de dérogation à l'interdiction de fumer ? 

Stuart secoue la tête d'un air dégoûté. 

— Je leur ai envoyé une photo de l'enseigne suspendue au-dessus de la porte d'entrée, et je leur ai dit : « Si vous regardez attentivement, vous remarquerez que sous l'inscription "Au Cochon qui fume", il y a une illustration représentant un porc avec une cigarette. » Ils s'en foutent (Il recrache une bouffée de fumée avec un air de dédain.) C'est qu'une bande de fascistes. 

— Comment tu vas faire, alors? 

— Je vais installer une terrasse extérieure avec des chauffages d'appoint. Ça va me coûter une fortune. 

— Salut, Ciara, dit une voix dans mon dos. (C'est Lori, qui se faufile vers moi et ajuste le chouchou de ma queue-de-cheval.) Je me souviens de ce gars, Jeremy; il était avec moi en histoire du Proche-Orient, en dernière année. Il est intelligent, mais un peu extrême. 

Il espérait que la guerre en Irak durerait suffisamment longtemps pour qu'il puisse faire partie des journalistes embarqués. 

— Il aime les sensations fortes, hein ? 

Je me tourne vers lui, dans l'angle de la pièce ; il discute avec Shane, griffonnant frénétiquement dans son carnet. Le vampire se tient de façon relativement décontractée, contre le mur, mais son calme olympien produit un champ magnétique qui semble s'étendre jusqu'au journaliste. 

— Je n'aime pas ça. 

— Pourquoi? me demande Lori tandis que Monroe termine son morceau sous un tonnerre d'applaudissements. Tu ne voulais pas qu'on parle de la station ? 

— Ce que je veux, ce sont des articles élogieux qui racontent à quel point c'est cool d'être un vampire, pas que quelqu'un découvre la vérité. 

Lori s'éloigne précipitamment pour aller prendre une commande, tandis que Monroe entame une nouvelle chanson. J'observe ses doigts glisser sur les cordes de sa guitare, comme des araignées d'eau à la surface d'un étang. À le voir, cela semble si facile. Shane a tenté de m'apprendre à jouer de la guitare, le mois dernier. J'ai abandonné au bout de deux jours et dix ampoules. 

Je sens un bras familier s'enrouler autour de mes épaules. Je me penche vers Shane et tends le cou pour jeter un coup d'œil derrière lui. 

— Où est le journaliste ? 

— Il interviewe Spencer. (Il a la mâchoire crispée, signe qu'il réfléchit intensivement.) Je crois qu'il cherche à se faire mordre. 

— Lori m'a dit que c'était quelqu'un de bizarre. Tu en es sûr? 

Il hoche la tête. 

— Un vampire est capable de sentir un donneur volontaire à des kilomètres à la ronde. 

— Est-il nécessaire de te rappeler qu'il est formellement interdit de mordre un journaliste ? 

Il me regarde de travers, d'un air de dire : « Lâche-moi un peu, veux-tu? »



— Je ne suis pas idiot à ce point. De toute façon, je crois qu'il ne nous prend pas au sérieux. 

— Parce que ce serait insensé. 

— À mon avis, il est persuadé que je rêverais d'être un vampire. 

Ah oui. Dans la « véritable » sous-culture vampirique, certains humains sont convaincus qu'il leur faut boire du sang pour se développer, et d'autres sont disposés à leur rendre service. Ne disposant pas de crocs, ils se servent de lames de rasoir ou d'aiguilles pour faire saigner leurs « donneurs ». 

Parmi ces derniers, quelques-uns finissent par trouver un vrai « véritable »

vampire, et si celui-ci leur fait suffisamment confiance pour taire la vérité, ils s'engagent dans une relation symbiotique. Les donneurs acceptent de fournir leur sang en échange d'argent, de sexe ou, plus communément, du frisson procuré par le fait d'être au service d'une créature capable de leur arracher la tête. 

Ce n'est pas mon cas. La sensation de me faire transpercer par deux pics à glace n'a aucun effet sur mon amour-propre ou ma libido. 

À minuit moins une, mon mec monte sur scène et prend la place de Monroe, qui se retire après avoir salué ses admirateurs en portant la main à son chapeau. 

Personne n'ose le suivre. À l'instar de Spencer et des vampires les plus âgés, Monroe a un tel charisme que, pour une personne normalement constituée, il peut représenter une certaine menace. C'est la raison pour laquelle on leur demande, chaque fois que c'est possible, de porter des lunettes de soleil en public. 

Contrairement à lui, Shane dégage une certaine humanité et n'hésite pas, en se dirigeant vers le micro, à adresser un signe amical à ses fans. 

— Mesdames et messieurs, il est minuit. C'est donc. Officiellement. Halloween. 

Il actionne un interrupteur, et un son grave et hypnotique jaillit des haut-parleurs: l'intro de Bloodlettingàe Concrète Blonde. Les clients du bar commencent à se trémousser, se délectant de la magie noire véhiculée par la musique. 

Quelqu'un m'appelle. Je me retourne et aperçois Lori, penchée à l'entrée de la cuisine, cramponnée à l'un des battants de la porte. 

— Qu'est-ce qu'il y a? je lui demande en la suivant dans la cuisine. 

Elle m'entraîne derrière la table de préparation des salades, où un vieux radiocassette trône sur une étagère. Elle monte le son. Par-dessus le fracas des casseroles et le crépitement de l'huile de cuisson, je distingue la voix d'un homme manifestement en colère. 

— «... pas participer aux actes stériles des ténèbres, mais plutôt les dénoncer

», comme Paul le disait aux Éphésiens. (Il laisse le temps à son auditoire de méditer sur ses paroles.) Ne laissez pas les médias laïques et les professeurs de l'école publique de votre enfant vous persuader qu'Halloween serait une fête anodine. Votre tolérance est leur meilleure arme, dans cette guerre culturelle. En réalité, Halloween est une célébration païenne qui permet de glorifier les ténèbres, le mal et tout ce que Dieu nous demande de combattre. 

Je jette un coup d'œil derrière elle au chef/plongeur qui saisit deux steaks hachés sur le gril, puis à une statue en céramique blanche de la Vierge Marie, au-dessus de la table de préparation. 

— Depuis quand Jorge a-t-il vu la Vierge ? 

Lori secoue la tête. 

— C'est censé être WVMP. 

— Non, la fréquence doit être mal réglée. (Je tourne le bouton incrusté de graisse, à la recherche de la station.) Il y a certainement un problème d'antenne. 



— J'ai déjà essayé. J'étais là quand ça s'est produit, il y a juste quelques instants. (Elle m'indique l'horloge murale, qui indique 0 h 01.) Regina faisait son discours flippant habituel, et puis, soudain, il y a eu ce type. 

Je tourne le bouton, dans un sens puis dans l'autre, mais il n'y a pas plus de Regina que de Bauhaus ou de Sex Pistols. Rien que ce disciple de Jésus. 

— Je vais appeler David. 

La porte de la cuisine s'ouvre violemment vers l'intérieur, heurtant le lave-vaisselle en acier inoxydable. Mon patron se dirige vers nous à grandes enjambées, déguisé en Bruce Springsteen, période Born in the USA, son téléphone portable à l'oreille. Quand il passe devant nous, je perçois la voix stridente d'une femme, dans le combiné. 

— Je te rappelle. 

Il referme le clapet de son téléphone tout en se dirigeant d'un air furieux vers la radio, ce qui fait voleter le bandana noué autour de son jean déchiré. 

— Elle n'est pas à l'antenne, je le confirme. C'est un type qui raconte des fadaises à propos de Satan. 

David tourne le bouton dans tous les sens, mais n'obtient rien de mieux que l'évangéliste. 

Il pousse un juron entre ses dents. 

— Regina vient de m'apprendre qu'elle était submergée d'appels. 

— Ça s'est produit à minuit pile, intervient Lori. 

— Etrange. (David observe le radiocassette.) On dirait qu'une nouvelle station vient de faire son apparition sur notre fréquence. 

— Ce n'est pas illégal, ça ? je lui demande. 

— Bien sûr que si. (Il se frotte le menton, orné d'une barbe de trois jours, un look sur lequel il travaille depuis une semaine, et qui, si je puis dire, valait le coup d'attendre.) S'il s'agit d’une opération pirate, la Commission fédérale des communications va leur coller une amende, confisquer leur matériel et peut-être même les jeter en prison. 

— Qu'est-ce qu'on attend, alors ? Il faut le leur signaler. 

Il me lance un regard condescendant, comme si je lui avais suggéré d'appeler le Père Noël. 

— La CFC n'a pas vraiment de numéro d'urgence disponible vingt-quatre heures sur vingt-quatre, Ciara. On va devoir remplir un formulaire aux heures de bureau. 

— Et si ce n'étaient pas des pirates ? (Je lui indique la radio.) La qualité me paraît trop bonne pour que ça puisse provenir d'une cave. 

Et si c'était une autre station ? (J'entends le bruit d'un tiroir-caisse, dans mon esprit.) On pourrait les poursuivre? 

David se retourne en fronçant ses sourcils bruns. 

— S'il s'agit d'une véritable station, murmure-t-il, je devrais être en mesure de découvrir... (Il se tourne vers Lori.) Je peux me servir de l'ordinateur de ton patron ? 

Elle tend la main vers le fond de la cuisine. 

— Le bureau de Stuart est là. Désolée pour le désordre. 

Il s'éloigne en s’adressant à moi :

— Appelle Regina, dis-lui de répertorier tous les endroits où nos auditeurs ne nous reçoivent plus. 

Je retourne au bar. Shane est sur scène, au téléphone. Il éloigne périodiquement le combiné de son oreille, comme s'il recevait des décharges électriques. 

Je me faufile à travers la foule, jusqu'au bord de la scène, puis articule : « Regina

? » Il acquiesce. Heureusement que ses tympans sont eux aussi immortels. 

Je lui fais signe de me donner le téléphone. Il secoue la tête, mais obtempère. 

— Fais attention! me crie-t-il. 

Je m'éloigne des haut-parleurs pour entendre Regina. Inutile. Les astronautes de la station spatiale internationale l'entendent probablement, eux aussi. 

— Salut, c'est moi, dis-je aussi calmement que possible. David me charge de te demander de localiser tous les auditeurs qui ne peuvent plus nous recevoir. 

— Tu crois que je n'y ai pas pensé ? (Regina a une voix encore plus criarde que d'habitude.) Il y en a partout: D.C., Sherwood, Baltimore, Harrisburg, et toutes les villes autour. Ce n'est pas une opération pirate foireuse. Il y a quelqu'un qui se fout de ma gueule

! 

— Je doute que ce soit personnel. C'est certainement une manifestation anti-Halloween de la part de quelques illuminés. David m'a dit qu'il allait certainement retrouver les responsables en cherchant sur le Net. 

Elle marque une longue pause avant de reprendre la parole, d'une voix sourde. 

— Vraiment? 

Regina étant morte en 1987, tout ce qu'elle connaît d'Internet se résume au film WarGames, avec Matthew Broderick. Pour elle, Internet est omnipotent et capable de produire des tragédies ou des miracles grâce à quelques mots-clés. 

— Continue ton émission comme si de rien n'était, lui dis-je. On te rejoint à la station dès la fermeture du bar, à 2 heures. 

Elle pousse un soupir contrit. 

— J'aurais bien aimé trouver le moyen de te mettre tout ça sur le dos. 

Je raccroche au moment même où Jeremy arrive à ma hauteur, son carnet à la main. 

— Tout va bien ? demande-t-il. 

— Bien sûr, pourquoi? 

— Comme le directeur de la station et vous courez partout, on dirait qu'il y a un problème. 

— Nan. (J'ajuste mes lunettes de soleil.) Pas de problème. 

— Vous voulez dire « à part le fait que plus personne ne peut capter vos émissions » ? (En réponse à mon air abasourdi, il brandit son propre téléphone.) Mon colocataire vient juste de m'envoyer un SMS. 

Merde. Combien d'autres médias l'ont-ils déjà remarqué? Et surtout, combien d'annonceurs? 

Il s'approche, une étincelle dans le regard. 

— Permettez-moi de vous aider à retrouver le pirate. 

— Ne vous donnez pas cette peine. (Il ne manquerait plus que ça, un type qui fourre son nez dans nos affaires et qui découvre la vérité.) Mais merci beaucoup. 

Je lui tapote le bras et me tourne vers la scène. 



— Ça pourrait faire un gros article, déclare-t-il. 

Je me fige. J'imagine la station, notre logo, peut-être même le portrait de Shane sur la couverture de Rolling Stone... Toutes ces images défilent comme un véritable diaporama dans mon esprit. Des images de solvabilité. De survie. 

Je me tourne de nouveau vers Jeremy. 

— Donnez-nous une journée, le temps que nous mettions nos propres gars sur l'affaire. Je vous en dirai plus jeudi. 

— En exclusivité ? 

— Jusqu'à la fin du week-end. 

— Ça me va. (Il range son carnet dans une poche.) Je vais rentrer à Collège Park et écouter par moi-même. Je vous appelle jeudi. 

Sur le chemin de la cuisine, je lance le téléphone de Shane en direction de la scène. Il le rattrape d'un geste habile. 

Dans le bureau faiblement éclairé de Smart, David est penché sur l'écran de l'ordinateur. Son visage inquiet est illuminé par la pâle lueur blanchâtre qui en émane. Il me jette un coup d’œil distrait tandis que je me fraie un passage entre les piles de documents et les cartons de serviettes en papier d'Halloween. 

— J'ai trouvé quelque chose d'étrange. (David désigne l'écran.) La CFC garde un enregistrement public de toutes les demandes quelle reçoit. Ici, il y en a une concernant le permis de construire d'un relais, au début du mois, ici, à Sherwood. 

— Le permis de construire d'un quoi ? 

— D'un relais. C'est une antenne bidirectionnelle qui capte un signal radio et qui le retransmet au-delà de la portée initiale de la station. Si on voulait émettre à Poughkeepsie, il faudrait disposer des antennes-relais jusque là-bas, et tous ceux qui habitent entre cette ville et ici pourraient recevoir nos émissions. 

— Mais on ne pourrait pas empiéter sur la fréquence d'une autre station, si? 

— Non. Pour rester dans la légalité, il faudrait permettre au relais de modifier notre fréquence et d'en choisir une qui soit disponible dans la zone ciblée. Si on est sur 94.3 ici, on pourrait très bien être sur 102.1 à Scranton. 

J'observe l'écran en plissant les yeux et constate que la demande émane d'une société du nom de Réseau Action Famille. 

— Mais ceux-là ne se sont pas donné la peine de faire la bascule. 

— Si. (David surligne une case du formulaire.) Ils ont précisément sollicité notre fréquence. (Il serre son bandeau Springsteen dans son poing et tourne la tête vers moi, l'air furieux.) C'est à nous qu'ils en veulent. 

— C'est à moi qu'ils en veulent. Je le savais! 

Sans manquer de faire grincer sa tenue en cuir noir, Régina arpente le petit bureau de la station de radio. Tout en pestant, elle agite dans le vide une longue cigarette et lance des regards furieux avec ses yeux noisette soulignés de noir. 

Assis chacun d'un côté de mon bureau, David et moi échangeons un regard mêlé de soulagement et de perplexité. Dès que Shane a pris l'antenne, à 3 heures du matin, avec son émission Tout et n'importe quoi, l'homélie religieuse a pris fin. C'était peut-être effectivement Regina qui était ciblée. 

Dragula de Rob Zombie cogne dans les haut-parleurs installés sous la tête de cerf, sur le mur d'en face. Je souris, donnant en mon for intérieur des points à Shane chaque fois qu'il diffuse un morceau sorti après sa mort. Le fait que les DJ soient coincés dans le temps n'est pas une invention ; c'est la triste réalité de leur non-vie. 

Une de leurs affiches de concert est fixée au mur, au-dessus de mon bureau. On y voit les six DJ dans la tenue et l'attitude de leur «

Époque » : Monroe en bluesman des années 1940 ; Spencer en pourvoyeur de rockabilly des années 1950 ; Jim, qui nous apporte le côté sinistre et psychédélique des années 1960 ; Noah, le rasta aux dreadlocks qui représente les années 1970 ; Regina, la fan de punk-goth des années 1980 et la seule à réellement ressembler à un vampire ; et, le plus jeune de tous, Shane, dont l'émission s'inspire de toute la mimique du XXe siècle susceptible de satisfaire aux rigoureux critères d'authenticité établis par la Génération X. 

— Ils ne vont donc pas nous attaquer toute la journée. (Je tente vainement de réprimer un bâillement.) C'est une bonne nouvelle, non? 

— Bonne pour toi. (Regina tire sur la chaîne en argent qui pend à la boucle de sa ceinture, et l'enroule autour de ses doigts comme un chapelet.) Mais moi ? 

— Il s'agissait peut-être d'une attaque isolée. (David brandit la feuille qu'il vient d'imprimer.) Peut-être que la CFC les a déjà obligés à cesser d'émettre. 

Regina le regarde en prenant un air renfrogné. 

— Depuis quand les gouvernements feraient-ils preuve d'une telle efficacité ? 

— Il pourrait tout à fait s'agir d'une coïncidence, je lui dis. 

— À minuit pile, le soir d'Halloween ? Je n'y crois pas un seul instant. 

Je jette un coup d'œil à l'horloge sur le manteau de la cheminée en brique à côté de moi avant de poser la tête sur mon bureau. Il faut que je revienne travailler dans cinq heures. Franklin aura sans aucun doute besoin de moi pour tenter d'apaiser les annonceurs mécontents. 

David présente à Regina les différentes demandes de construction de relais que le RAF (Réseau Action Famille) a formulées, et lui explique que c'est la seule (la nôtre) à présenter un conflit de fréquences et à être dépourvue de toute information sur la localisation de l'antenne. Ce qui est pour le moins suspect. 

Je pose le menton sur mes bras croisés. 

— Vous avez déjà entendu parler de cette société, Réseau Action Famille? 

David acquiesce. 

— C'est une radio de talk-shows religieux et, la nuit, ils passent de la musique. 

L'an dernier, j’ai entendu dire qu'ils étaient en faillite, mais les registres de la CFC

semblent au contraire indiquer qu'ils se développent. 

Regina renifle. 

— Quelqu'un leur refile du cash. Et il y a fort à parier que ce ne sont pas les pièces jaunes de la quête. 

Les riffs de métal indus font place aux puissantes notes de piano du Happy Phantom de Ton Amos. 

Je me lève avec difficulté. 

— Que cet acte de piraterie soit volontaire ou non, c'est terminé. Je rentre me coucher. 

Je traîne des pieds sur le plancher irrégulier, trop épuisée pour être en mesure de les soulever. Je récupère ma veste sur le portemanteau, du moins ce qui en fait office : la main d'une silhouette en carton d'Elvis. 

Le morceau s'interrompt. 

— Comme toutes les illusions de Satan, le mensonge d'Halloween est subtil. (La voix impétueuse du prédicateur est désormais douce et pleine d'attention.) Il est aisé de se méprendre et de croire qu'il est inoffensif pour nos enfants... 

David, Regina et moi nous regardons les uns les autres. L'homme poursuit et finit par déclarer :



—Dieu nous dit, dans le Deutéronome... 

— Oh, non ! (Je porte la main à mon front.) Pas le passage avec les flammes ! 

— «... pas trouver parmi vous celui qui force son fils ou sa fille à franchir les flammes, celui qui prédit l'avenir, celui qui pratique la sorcellerie... »

— Comment tu savais qu'il allait dire ça ? me demande Regina. 

—J'ai baigné dans ces fadaises pendant les seize premières années de ma vie. 

L'homme prend de nouveau un ton plus vigoureux. 

— «Car celui qui commet ces actes sera haï par le Seigneur. » (J’entends presque ses postillons éclabousser le micro.) II serait vain de mettre en doute la parole de Dieu, mes bien chers frères. Ferions-nous traverser les flammes à nos enfants? 

Le téléphone sonne. 

—La ligne du studio, constate David. 

La sonnerie s'interrompt, ce qui signifie que Shane a décroché, sans doute pour apprendre la mauvaise nouvelle de la part d'un auditeur. Nous nous précipitons en bas, traversons le salon réservé aux employés et franchissons la porte du couloir surmontée du voyant lumineux « À l’antenne ». 

Sur ma droite, un couloir mène aux appartements des vampires, mais il est fermé par une porte sur laquelle un panneau stipule : «

danger: entrée interdite ! »

Devant moi se trouve le studio, équipé de toutes sortes de matériels - des platines, des magnétophones, des lecteurs de CD... - dont certains datent même des années 1940, afin de garantir aux plus anciens DJ un certain « confort cognitif ». 

S'y tient également un vampire en pétard. 

En ligne, Shane nous aperçoit et tend l'index. Il parle dans le combiné, le poing serré sur la table, les yeux plissés. 

II appuie sur un bouton de sa console, raccroche violemment et vient nous ouvrir la porte. 

—Putain, mais qu'est-ce qui se passe? nous demande-t-il. Je croyais que ça s'était terminé avec l'émission de Regina. 

— Tu comprends ce que je ressens, maintenant, dit-elle, soudain calme et pleine de suffisance. 

—J'ai du mal à saisir. (David frotte la cicatrice qui orne le côté gauche de son cou. Son niveau de stress est en train d'atteindre de nouveaux sommets.) Pourquoi ont-ils cessé d'émettre juste le temps d’une chanson ? 

Pendant que mon esprit se met à vagabonder et que je prête une oreille distraite à l'air mélodieux, me demandant ce qu'il peut avoir en commun avec la musique de Regina, les autres discutent de la meilleure marche à suivre. En fait, David et Shane tentent surtout de dissuader Regina de mettre en application des solutions pour le moins violentes. 

Shane jette un coup d'œil à la console, son sixième sens de DJ s'étant manifesté à l'approche de la fin du morceau. Il retourne au lecteur de CD, au moment même où une idée lumineuse me traverse l'esprit. 

—Attends ! (Je me précipite dans le studio.) Quelle est la prochaine chanson ? 

— Under Ice de Kate Bush. (Il s'assied et ajuste le micro.) Pourquoi? 

—Modifie l'ordre des titres et passe un morceau avec un chanteur. 

Manquant de temps pour se poser des questions, il se hâte de reprogrammer le lecteur de CD. Le titre touche à fin, et il presse un bouton. 



—94.3, WVMP FM. II est bientôt 3h 10. Je me sens un peu seul, alors que c'est mon jour férié préféré ; n'hésitez pas à m'appeler pour me passer le bonjour. Le neuvième auditeur à m'appeler remportera deux places pour le prochain concert de ce groupe au Ram’s Head Live de Baltimore. 

Everyday is Halloween de Ministry fait vibrer les haut-parleurs. En entendant les riffs de new-wave au synthé, je ne peux m'empêcher de taper du talon par terre, alors même que je n'aurais jamais cru en avoir la force. Le téléphone reste muet. 

David se tourne vers moi. 

—Je n'ai jamais donné mon accord pour des places de concert de Ministry. 

— Ce n'est pas le problème. Shane voulait savoir si nos auditeurs pouvaient l'entendre. (Le téléphone refuse obstinément de sonner, peu importe avec quelle intensité on le regarde.) Ce qui n'est manifestement pas le cas. 

Shane tend la main vers la console de l'émetteur. 

—Voyons si ta théorie se vérifie. 

Il actionne un interrupteur afin de recevoir notre ligne FM, pour que nous puissions savoir ce que nos auditeurs entendent sur notre fréquence. 

—... vous le dis, cette guerre culturelle sera menée dans les rues de nos quartiers, et... 

Je fronce les sourcils en entendant la voix de l'évangéliste. 

—D'accord, ma théorie ne vaut rien. 

—Attends. (Shane rebascule sur le canal du studio, pour que nous puissions de nouveau entendre la musique.) L'intro instrumentale dure cinquante-huit secondes. 

(Il se tourne vers David.) Je le sais, parce que dans certaines stations de radio, ils font parler les DJ par-dessus la musique. 

— Où veux-tu en venir? lui demande Regina. 

—Il n'a pas encore commencé à chanter, lui répond Shane. Nos pirates ignorent donc encore s'il s'agit d'un chanteur ou d'une chanteuse, à moins qu'ils aient reconnu le morceau. 

Regina pousse un ricanement. 

— Ce qui m'étonnerait beaucoup ! 

Nous attendons que les fameuses cinquante-huit secondes s'écoulent et que le vocaliste annonce la couleur. Dès qu'il se met à chanter, Shane lui donne trente secondes supplémentaires avant de basculer sur l’émetteur et la source FM. 

Everyday is Halloween. 

—Ouah! lâche Regina. Ces putains de pirates nous ont fichu la paix dès qu'ils ont compris que c'était un chanteur derrière le micro ? 

—Mais pourquoi? demande David. 

—Ciara avait raison. (Shane fait pivoter son siège face à moi.) C'est en rapport avec les filles. 

Je retourne à Sherwood au volant de ma voiture, écoutant l'émission de Shane. 

Il était très agacé de devoir modifier la playlist qu'il avait soigneusement concoctée pour Halloween. Contrairement à celle des autres DJ, près de la moitié de sa collection est constituée d'artistes féminines. Il n'arrête pas de répéter que les années 1990 ont permis aux femmes d'atteindre la célébrité grâce à leur talent de chanteuses et de compositrices, et non plus à cause de batailles judiciaires pour obtenir la garde de leurs enfants, ou des défaillances de leur garde-robe. 



Une sirène de police retentit dans la nuit, par-dessus les cris des Meat Puppets sur Lake offre. Je ralentis et me range sur le bas-côté de la route, espérant ne pas avoir commis d'excès de vitesse. 

Le flic poursuit son chemin, et je retourne sur la chaussée. À la sortie de la ville, à flanc de colline, je passe devant le campus de la faculté de Sherwood, où, deux soirs par semaine, je tente péniblement de me diriger vers un diplôme de commerce avec une spécialisation en marketing, 

Le hurlement de la voiture de police est bientôt rejoint par celui des pompiers. 

En atteignant le sommet de la colline qui donne sur le centre historique de Sherwood, je baisse le son de la radio. 

Trois pâtés de maisons après l'embranchement que j'emprunte habituellement, un camion de pompiers est en train de manœuvrer sur l'étroit carrefour, qui a manifestement été dessiné à l'époque où ce genre de véhicules étaient tirés par des chevaux. 

Je ralentis à l'approche de ma rue, située dans le quartier de la ville que l'on pourrait généreusement qualifier de modeste. Un groupe de badauds descend en toute hâte, afin d'assister à l'événement le plus marquant depuis... eh bien, depuis la dernière fois qu'un commerce de la rue principale a pris feu. 

Je me gare à l'angle le plus proche de mon appartement et suis la foule. Je vais au moins m'assurer que l'incendie ne concerne pas Au Cochon qui fume. 

Je ralentis le pas. Oh, oh... C'est bien le Cochon qui flambe. 

Le rez-de-chaussée est envahi par les flammes, qui léchant les murs du bâtiment en rugissant. De la fumée couleur argile s'élève de la vitrine en tourbillonnant. Ma gorge se noue quand je pense à Lori, à l'intérieur. 

Je me précipite vers le bar, luttant pour éviter de perdre mes tongs. Les véhicules de secours m'empêchent d'approcher davantage. 

Il y a une ambulance, sur ma droite, et c'est avec soulagement que je remarque Stuart, assis sur le pare-chocs arrière, s'adressant à un flic. Un morceau de contreplaqué, de la taille d'une pancarte publicitaire d'homme-sandwich, est appuyé contre sa jambe. 

Je me dirige vers lui en courant. 

—Tout le monde va bien, Stuart ? je crie par-dessus le bruit des lances à incendie. 

—Salut, Ciara, dit-il d'un air ahuri. J'étais seul à l'intérieur. (Il désigne le flic d'un geste de la main.) Comme je lui disais, j'étais dans le bureau, en train de faire les paies, quand j'ai entendu crisser les freins d'une voiture, dans la rue. (Il applique un masque à oxygène sur son visage et prend quelques inspirations.) Puis j'ai entendu des bruits de verre brisé, dans le bar, comme si une vitre avait volé en éclats. Ensuite, il y a eu une explosion, mais pas comme une grenade. Quand je suis sorti, les flammes avaient envahi les lieux. 

—Quelqu'un t'a jeté un cocktail Molotov? 

—J'en ai bien l'impression. (Du revers du poignet, il essuie un peu de sueur chargée de suie sur son front.) J'ignore pourquoi. 

Je lui indique la planche, à ses pieds. 

—Qu'est-ce que c'est ? 

—Je l'ai trouvée sur le trottoir, quand je me suis enfui par la porte de derrière. 

Elle était posée là comme un paillasson. Je me suis dit que ce serait peut-être un indice. 

Il retourne le panneau de bois. Trois mots y sont grossièrement peints en lettres rouges. 

« aller en enfer ». 



WILD THING2

Tout se perd. Je lève les yeux de l'étagère de globes oculaires et vois Franklin en train de lancer un regard furieux à un groupe d'enfants. 

Article premier du Code de survie en entreprise : tout faire pour tempérer l'humeur de son patron, surtout quand il est «grincheux». 

Dans le cas de Franklin, c'est le seul état qu'il connaisse. 

Il tend le doigt vers la file de gamins déguisés qui réclament des friandises à l'un des vendeurs du Pays d'Halloween. A la jeune fille en costume de ballerine, et non au type qui ressemble à la victime d'une bactérie dévoreuse de chair. 

2 Titre d'une chanson de Chip Taylor, dont Jimi Hendrix donna l'une des versions les plus marquantes, et que l'on pourrait traduire par «Créature sauvage». 

(NdT)

— Non seulement les gamins font leur tournée d'Halloween en plein jour, mais, maintenant, ils la font dans le centre commercial ? 

Mais de quoi leurs parents ont-ils peur ? 

—Des vampires, j'espère. (Je reporte mon attention sur l'étagère chargée de gadgets festifs.) Je crois que je vais me décider pour les cervelles, plutôt que les yeux. 

Franklin saisit un paquet de bonbons supplémentaire, et nous nous dirigeons vers la caissière, qui arbore un demi-visage. La fête de ce soir, chez David, est réservée aux DJ. Ils seront déguisés, se soûleront certainement, et ce sont les humains qui remettront tout en ordre. Ils le méritent, compte tenu du succès de la soirée d'hier au Cochon qui fume. En outre, cela permet de les tenir à l'écart des rues et des enfants. 

Nous payons nos achats avant de nous frayer un chemin vers la sortie du centre commercial, à travers le flot de gamins shootés au sucre. 

Franklin secoue la tête en voyant les gosses courir d'une boutique à l'autre. 

—C'est trop aseptisé. Halloween, c'est censé se dérouler la nuit, dans le froid... 

faire peur. 

—Halloween est censé être lucratif. (Je brandis notre sac en plastique.) Tu devrais être le premier à t'en réjouir. 

— Tu crois qu'il vaut mieux ça que d'aller de maison en maison une fois la nuit tombée ? Que d'attendre que le vieil homme en bas de la rue surgisse de derrière une pierre tombale ? Que de se demander quelle tasse de chocolat est aromatisée à la strychnine ? 

—Je n'ai jamais fait de tournée d'Halloween. 

Je pousse la porte vitrée, dirige mes pas vers le parking et plisse les yeux à cause du coucher de soleil. 

—Comment ça se fait? 

—À cause de Satan. 

Le diable a souvent servi de prétexte pour gâcher mon enfance. Mes parents guérisseurs ont abusé d'un grand nombre d'imbéciles -

dont leur propre fille - et leur ont bourré le crâne de concepts tels que le péché, le paradis et l'enfer. Ce qui leur a permis de mener grand train. Parce que le crime paie. Jusqu'à un certain point. 

Franklin et moi montons à bord de son pick-up. Il allume la radio et la règle sur la fréquence publique nationale. 

— Oh, je vais dire à David que tu écoutes une autre station. 



J'ouvre sans ménagement le sac de bonbons. Franklin fait une marche arrière pour sortir de sa place de parking et me regarde en grimaçant. 

— Je passe huit heures par jour à essayer de garder WVMP dans le vert. Ceux qui travaillent dans les fast food ne mangent pas de hamburgers quand ils sont en congé, à ce que je sache. 

—Serais-tu en train de comparer le travail artistique de mon petit ami à un Big Mac? 

—Shane gagne sa vie en appuyant sur des boutons. Et il dort toute la journée. 

—Tu es jaloux parce que tu as presque quarante ans, alors que lui va rester jeune à tout jamais. 

Je mords dans la friandise. 

—A tout jamais... jusqu'à ce qu'il fane. Merci, mais je préfère prendre du poids et perdre mes cheveux plutôt que de me transformer en stupide sangsue à deux pattes. 

Je regarde sa silhouette grassouillette et son front dégarni. 

—C'est déjà fait, non ? 

Franklin me tend calmement son majeur, avant d'enclencher une vitesse. 

Quand la voiture s'immobilise à un feu rouge, il se tourne vers moi, un léger sourire sur les lèvres. 

— Tu sais, dans trois ans, Shane et toi aurez tous les deux vingt-sept ans, mais, dans dix ans, tu en auras trente-quatre et lui toujours vingt-sept. Du moins, en apparence. Ensuite, dans vingt ans... 

—Je ne me projette pas si loin. Je ne suis jamais restée aussi longtemps avec quelqu'un, et ça ne fait que quatre mois qu'on est ensemble. 

Cinq mois, si l'on tient compte de notre premier baiser, mais comme ce tête-à-tête s'est terminé par des points de suture et un vaccin antitétanique, j'ai tendance à vouloir l'oublier. 

— Ouah ! Quatre mois ! Ça tait quoi, dix ans pour un escroc non? 

Je lui jette un bonbon sur la tempe. 

—C'est pour ça que j'essaie de t'éviter en dehors des heures de bureau. 

Un sourire en coin, il s'engage sur la nationale qui mène à la sortie de Sherwood. 

Nous nous dirigeons vers le sommet de la colline, et bientôt le paysage se transforme

: le béton uniformément gris fait place à un feuillage orange vif. 

Nous sommes à une minute trente à peine du JC Penney, et nous voilà déjà sur les terres de Blair Witch. J'adore cette ville. 

Je pose la tête sur l’appuie-tête et ferme les yeux, espérant qu'un somme de cinq minutes parviendra à me faire oublier que je ne me suis couchée qu'à 4 heures du matin. Les pompiers ont réussi à éteindre l'incendie à Au Cochon qui fume avant qu'il puisse se propager, mais le bar est tellement endommagé qu'il restera fermé plusieurs semaines, ce qui plongera à coup sûr le campus de la fac de Sherwood dans une profonde tristesse. 

—Bordel de merde ! s'exclame Franklin. D'où est-ce que ça sort, ça? 

Quand j'ouvre les yeux, il m'est impossible de manquer l'énorme croix blanche qui se dresse devant nous, au sommet de la colline, à environ huit cents mètres. Elle est facilement trois fois plus haute qu'un poteau télégraphique, plus grande que toutes celles que j'aie jamais vues, même en ayant passé la majeure partie de mon enfance dans la Bible Belt3. Le coucher de soleil lui donne un reflet orangé, faisant ressortir sa blancheur de cachet d'aspirine. 

—Elle n'était pas là la dernière fois qu'on est allés chez David, pour le match d'ouverture des Ravens. Il est possible de bâtir une église en six semaines ? 

— Il n'y a pas d'église. Il doit s'agir d'une nouvelle antenne pour les téléphones portables. (Franklin se met à rire grassement.) C'est pour entrer en ligne directe avec Dieu ! 

3 La Bible Belt, littéralement « La ceinture de la Bible», est une zone géographique et sociologique des États-Unis dans laquelle vit un pourcentage élevé de personnes se réclamant d'un protestantisme rigoriste. (NdT) Nous nous engageons sur la route qui conduit chez David, laissant la croix derrière nous, à l'intersection. 

Je tends le cou pour tenter de l'apercevoir. 

—Étrange. Ils ont laissé tous les arbres qui se trouvent autour. D'habitude, on s'en débarrasse, sur les chantiers, pour permettre aux engins de passer. 

—Il s'agit sans doute d'une église des amoureux de la nature. 

—A moins qu'ils cachent quelque chose. 

Franklin tourne dans un chemin de campagne grossièrement pavé. Je jette un coup d'œil au coucher de soleil, calculant le temps que les vampires vont mettre à arriver. Ils craignent même la lumière du soleil indirecte. Ils restent donc à la station jusqu'au crépuscule, tant que l'astre mortel ne se trouve pas à distance respectable sous l'horizon - soit environ une demi-heure après le coucher du soleil -, et ils y retournent autant de temps avant qu'il se lève. 

Nous nous garons dans l'allée de David, bordée d'horribles citrouilles lumineuses en plastique. 

Quand nous nous engageons sur le chemin dallé qui conduit chez lui, Franklin me prévient :

—Evite de te moquer de lui. C'est quelque chose. 

David ouvre la porte, ce qui déclenche un rire préenregistré de Vincent Price. Il porte une tenue qui réunit tous les clichés possibles à propos des vampires : un smoking et une cape noirs, des crocs en plastique, du faux sang qui lui coule sur le menton, et il a tiré ses cheveux noirs en arrière, à la manière de Bêla Lugosi. 

Je brandis mon sac de commissions. 

—J'ai apporté des cervelles. Ce qui tombe bien, parce que j’ai l'impression que tu as égaré la tienne. 

—Des cervelles ? 

—Tu les remplis de jus d'orange, tu les mets au congélateur, puis tu les laisses flotter dans le punch. (Je franchis la porte en lui tendant le sac et pénètre dans la maison à double foyer, ces demeures qui ont un escalier permettant de monter et de descendre à partir du palier principal.) Au fait, j'ai recruté Lori. 

Il gravit à ma suite l'escalier qui mène au salon surplombant l'entrée. 

— Tu l'as recrutée pour quoi ? 

— En tant que vacataire. Il va falloir des semaines pour reconstruire Au Cochon qui fume, ce qui signifie qu'elle sera au chômage technique. 

— Tu as embauché quelqu'un sans m'en parler ? 

Ses faux crocs le font zézayer, lui ôtant toute once d'autorité. 

—Tu dis tout le temps qu'il nous faudrait quelqu'un pour répondre au téléphone et s'occuper de la paperasse. (Je jette un coup d'œil aux amuse-gueules, sur la table de la salle à manger.) De plus, je suis persuadée que c'est à cause de nous si des nuls en grammaire ont mis le feu au Cochon. 

Il soupire. 

—Vingt heures par semaine. Et c'est temporaire. 

—Merci. (Je jette un coup d'œil à l'horloge: 18h05.) J'espère que cette soirée va en valoir le coup et que je ne manque pas les cours pour rien. 

Franklin se met à ricaner. 

—Dis à David la matière que tu as prise, ce semestre. 

Je dresse la tête et annonce l'intitulé du cours :

—Éthique des affaires. 

David éclate de rire. 

— Ça compte comme une langue étrangère? 

—Ah. (Franklin lui tape dans la main.) Je lui ai dit de faire une étude de cas sur elle-même: comment rester dans les affaires en prenant la place de son patron mort. 

Le sourire de David s'estompe, puis celui de Franklin aussi. 

—Merde, désolé, s'excuse ce dernier. J'avais oublié. 

David hoche la tête avant d'ôter ses crocs en plastique. 

—Il me faut un verre. Servez-vous... 

Il nous indique la table puis se dirige vers la cuisine sans ajouter un mot. 

Franklin passe une de ses grosses mains dans sa chevelure blonde légèrement clairsemée, et je décide de ne pas le sermonner. Il nous est arrivé à tous de gaffer, de faire allusion à l'ancienne propriétaire de la station en des termes peu délicats. 

Elizabeth Vasser était un vampire, mais pas un DJ. Il n'y avait qu'une seule personne qui l'aimait: David. 

Je monte le son de la radio, comme si ça allait permette de faire baisser la tension d'un cran. Il s'agit de WVMP, naturellement. De 18

à 21 heures, ce soir, ils rediffusent la dernière émission de Shane, à une différence de taille près. 

Tandis que Franklin vide les bonbons dans un crâne en plastique, je me dirige vers la porte-fenêtre coulissante qui donne sur la terrasse de David. Son voisin le plus proche se trouve à près d'un kilomètre de là, à l'autre bout d'un vaste champ de maïs. 

Un mur d'épis séchés de glus de deux mètres nous empêche de voir la ferme lointaine. 

Au fur et à mesure que le soleil se couche, des rais de lumière rouge semblent embraser le champ avant de disparaître. Un chat blanc gravit en trottinant les marches de la terrasse. Je fais coulisser la porte pour le laisser entrer. 

—Salut, Antoine. 

Le félin franchit le seuil d'un bond et dépose un grillon mort à mes pieds. 

— Oh, merci! 

Antoine était le chat d'Elizabeth, à qui elle avait donné, non sans un malin plaisir, le nom du jeune vampire qui l'avait convertie en 1997. David avait tué ce dernier d'un coup de pieu, pour se venger du fait qu'il avait transformé sa fiancée en monstre et par conséquent réduit à néant tous ses espoirs de vivre auprès d'elle. A la mort – définitive - d'Elizabeth, il avait recueilli son animal et ne lui avait pas encore trouvé de nouveau nom. 

La chanson s'achève, et une voix familière remplace le morceau de Tori Amos qui s'est fait pirater hier soir. 

— 94.3, WVMP, Sherwood, Maryland. Ici Shane McAllister, en direct, en cette soirée bien trop ensoleillée d'Halloween. Dans quelques minutes, je reprendrai la rediffusion de l'émission de ce matin. Mais, avant, je voudrais transmettre un message à ceux qui ont interrompu nos programmes à minuit, puis à 3 h 07. 

David surgit de la cuisine et nous lance un regard plein d'appréhension. 

—Nous n'avons pas peur de vous, poursuit Shane. Dieu n'est pas de votre côté. 

Tout ce que vous avez, ce sont les poches bien pleines et une très haute opinion de vous-mêmes. (Je décèle dans sa voix décontractée un soupçon de colère.) Vous savez ce qu'on va faire quand on aura trouvé votre ami électronique, celui qui vous permet d'empiéter sur notre fréquence ? On va le briser en deux. Ensuite, on passera des artistes féminines toute la journée, les unes après les autres, pendant que vous moisirez en tôle, étouffés par votre propre haine. 

Après une courte pause, il ajoute :

—Bonne fête d'Halloween. 

S'ensuit une page de publicité, finissant de combler le blanc que les pirates ont provoqué dans l'émission de la nuit dernière. 

—Tout en subtilité, ironise Franklin. 

— Ça va attirer l'attention, lui fais-je remarquer. Ce qui signifie une meilleure audience. 

—Sauf si ces gens s'énervent et décident de diffuser vingt-quatre heures sur vingt-quatre sur notre fréquence. Et ce sera inutile de compter sur les autorités pour qu'elles fassent quoi que ce soit

Je ne peux pas en vouloir à Franklin d'être si frustré. Ce matin, la CFC nous a conseillé de remplir un formulaire de plainte et de le faxer au service de surveillance. 

Je ne suis pas sûre qu'on ait de leurs nouvelles avant la fin du calendrier maya. 

—Ils n'ont pas l'intention de nous faire taire complètement. (David verse avec précaution du jus d'orange dans une rangée de cervelles.) Ils veulent seulement faire passer un message. 

Le mot «message» me fait penser au discours de Shane. 

—David, à quoi ça ressemble, un relais ? 

—Il suffit d'une antenne et d'un répéteur, un truc à peu près de la taille d'une boîte à fusibles. Habituellement, on les place en haut d'une tour, au sommet d'une colline. (Il essuie une petite flaque de jus de fruit.) Mais il y a beaucoup de collines, à Sherwood. 

— Ça ressemble forcément à la tour d'un émetteur de radio? 

—Non. On peut fixer ça sur une structure préexistante, comme ça se fait avec les antennes pour téléphones portables. 

Je me tourne vers Franklin, qui se tient immobile, un feuilleté au fromage dans la main, la bouche ouverte. Nos regards se croisent, comme si une ampoule s'allumait entre nos têtes. 

Une ampoule en forme de gigantesque croix. 

À 19 heures précises, la Charger bleue 1969 de Jim surgit dans l'allée devant chez David. Nous déposons nos paris sur la table basse, dans l'angle de la salle de séjour, chacun ayant tenté de deviner quels vampires auront eu le courage d'aller enquêter auprès de la croix. 



David ouvre la porte et encaisse les moqueries des vampires à propos de sa tenue. Shane apparaît dans l'escalier. 

—Bonne fête d'Halloween, me souhaite-t-il de nouveau avant de m'embrasser. 

—J'ai adoré le message que tu as adressé à ces enfoirés, tout à l'heure. (Je lui caresse les abdos en faisant mine de tomber en pâmoison.) C'était très... viril. 

Derrière lui retentissent un feulement puis un miaulement. Antoine se tient en haut des marches, ses grands yeux jaunes rivés sur Jim. 

Il fait le dos rond avant de filer dans l'entrée, tel un éclair de fourrure blanche. 

Jim gravit l'escalier avec grâce, ses boucles brunes, qui lui arrivent aux épaules, scintillant à la lueur de la lampe au-dessus de lui. 

—La vache, je dois commencer à me faire vieux, dit-il. Toutes les bestioles me détestent, maintenant. 

Plus les vampires prennent de l'âge, plus ils perdent de leur humanité et deviennent, eh bien, étranges. Les animaux le sentent et se comportent en conséquence. 

—Les autres arrivent? demande David aux DJ. 

—Spencer est parti chercher à boire pour Travis. (Regina lance à David un regard furibond quand il lui fait signe d'éteindre sa cigarette.) Et Monroe est resté à la station pour tenir la maison. 

J'examine la tenue des trois vampires. 

—Je croyais que vous deviez vous déguiser. 

— C'est le cas. (Regina exhibe sa robe en cuir noir, sa crête couleur corbeau de 30 centimètres de haut et ses rangers à boucles argentées.) Je suis Siouxie de Siouxie and the Banshees, allons. 

—Mais tu t'habilles comme ça tous les jours. (J'examine le pantalon en cuir de Jim, sa chemise noire déboutonnée et sa ceinture cloutée.) Jim Morrison ? (Quand il acquiesce, je me tourne vers Shane.) Là, c'est facile à deviner. 

Même s'il est plus grand et que sa chevelure est plus foncée, mon mec est la réincarnation de Kurt Cobain. 

C'est Noah qui ferme la marche, coiffé d’un bonnet de rasta vert, jaune et rouge qui parvient difficilement à dissimuler ses impressionnantes dreadlocks. 

— Tu vas croire que je suis déguisé en Bob Marley parce que ta connaissance du reggae est si sommaire que les larmes m'en montent aux yeux. 

—En fait, j'allais dire Peter Tosh. 

— Oh. (Il me tapote sur l'épaule et se fend d'un sourire.) Pas mal. 

Franklin s'empare de la feuille des paris et observe les vampires. 

—Vous avez remarqué cette grande croix blanche, les gars ? 

—Impossible de la manquer. (Noah se dirige vers la cuisine avec sa bouteille de jus de pomme. Étant rastafari, il ne boit pas d'alcool

- ni de sang traité.) On fera un détour pour rentrer. 

— On va aller l'examiner de plus près, je leur annonce. Pour voir si le relais ne s'y trouverait pas. 

Le calme se fait dans la maison, à l'exception de la radio. 

—Qu'est-ce que tu entends par « on » ? me demande Regina. 

—Allons, la station est attaquée par une bande de misogynes, et on se trouve à moins de cinq cents mètres d'un indice géant. 



Avec nervosité, elle fait tourner son bracelet clouté autour de son poignet. 

— Tu veux qu'on se mette à jouer à Cagney et Lacey ? 

—Plutôt à Mulder et Scully. (Shane enroule son bras autour de mes épaules.) Tu peux compter sur moi. 

II m'adresse un grand sourire - bien trop grand pour lui. Je sens une certaine tension dans son étreinte. 

Comme le disait Franklin, Halloween est censé faire peur. Et pas uniquement aux humains. 

Shane, David, Jim et moi descendons la route nationale plongée dans l'obscurité, les plus lâches étant demeurés à la maison. Franklin a proposé de rester près du téléphone, au cas où on l'appellerait pour qu’il paie notre caution, une fois qu'on aurait été arrêtés et jetés en tôle pour violation de propriété. 

Mais j'ai suffisamment d'argent, après avoir remporté notre pari. Je savais que je pouvais compter sur Shane, quoi que je lui demande, et Jim est plutôt du genre téméraire. Noah est la prudence incarnée, et Regina est victime d'une terreur pathologique des signes religieux, assez courante chez les vampires. Ils sont donc restés chez David. 

La croix scintille sur fond de ciel étoile mais sans lune. Elle est illuminée par un projecteur qui se trouve au sol, passant du rouge au bleu par le blanc toutes les trente secondes, et produisant un effet qui m'aurait fait éclater de rire s'il ne me donnait pas plutôt envie de vomir. Je suis prête à parier que le spectacle se voit à plus de dix kilomètres à la ronde. 

Nous pénétrons en trébuchant dans un bosquet - ou, plus précisément, David et moi y trébuchons. Shane et Jim bénéficient de l'équilibre et de la vision nocturne de prédateurs naturels. Même si l'on ne peut pas dire que leurs donneurs les obligent à beaucoup d'efforts pour les capturer. 

Nous parvenons à une petite clairière de cinq mètres de diamètre, au pied de la croix. Il y fait presque noir, car le projecteur patriotique se trouve de l'autre côté des arbres. 

Je scrute les lieux à la lueur du faisceau lumineux de ma lampe torche. 

—Bon, où un relais pourrait-il... 

Deux yeux rouges incandescents se mettent à briller dans l'obscurité. 

—Qu'est-ce que... 

Devant moi, Jim se fige et lève un bras. 

—Ouah! 

Une silhouette noire ramassée se traîne devant la structure blanche. Je perçois le cliquetis d'une chaîne, malgré le souffle du vent dans les arbres. Un grondement sourd me coupe le souffle. 

Soudain, la créature pousse un rugissement et bondit en avant. Je recule précipitamment en poussant des cris aigus comme une petite fille. La chaîne continue à cliqueter avant de se tendre brusquement. 

Shane me saisit par le bras. 

— Ce n'est qu'un chien. 

C'est impossible. Il fait autant de bruit qu'un puma enragé croisé avec une locomotive. 

—C'est la première fois que j'en vois un si gros. 

David semble aussi effrayé que moi. 

— Ne craignez rien. (Shane s'approche de lui en se déplaçant latéralement.) Il est attaché. 



Je fais signe à David de rester en retrait, avant de suivre Shane. Les aboiements se font de plus en plus forts, mais aussi de plus en plus aigus. Le faisceau de ma lampe torche se pose finalement sur l'animal, et je me détends un peu. 

Il fait probablement deux fois mon poids, et je suis sûre que mon visage entrerait sans problème dans sa gueule, mais il remue la queue et baisse la tête comme s'il voulait s'amuser, tout en grattant le sol au bout de sa chaîne. 

— Ce n'est rien, mon pote, je murmure. On est là pour t'aider. 

Au fur et à mesure que j'approche, ses aboiements se changent en gémissements. À la lumière de ma lampe torche, je remarque que l'on aperçoit ses côtes et les os de son bassin à travers sa fourrure noire clairsemée. Il a une tête carrée, mais de longues pattes, ce qui lui confère un aspect longiligne qui colle mal avec le reste. La lumière de ma lampe de poche se reflète dans ses grands yeux verts. 

Quand je ne suis plus qu'à quelques dizaines de centimètres de lui, il se couche sur le ventre avant de rouler sur le dos, donnant des coups de patte dans le vide et se frottant par terre - attendez, oui, il s agit bien d'un mâle -, dans les cailloux. 

—Il n'a pas l’air bien méchant, constate Shane. 

—Il pourrait s'agir d’un piège. (La voix de David, qui s'est réfugié derrière moi, est de plus en plus faible.) Si ça se trouve, il essaie de t'attirer avec son air innocent. 

—Les chiens sont tout ce qu'on veut, mais certainement pas des menteurs. 

Je m’agenouille près de l'animal, hors de portée de la chaîne. Il cesse de se rouler par terre et se relève, puis il se secoue pour se débarrasser de la poussière, faisant frémir sa peau comme celle d'un cheval. 

—Tout va bien, maintenant. 

Je lui parle d'une voix douce et régulière, et, évitant de le regarder dans les yeux, je tends calmement la main, paume vers le bas, pour qu'il puisse la flairer. Il me lèche le bout des doigts, remuant la queue d'avant en arrière, comme un chiot. 

—Tu es un chien, toi. Tu appartiens à quelqu'un, non? (J'examine sa grosse tête noire barrée de vieilles cicatrices grisâtres.) A moins que tu sois l'appât d'un dresseur de pitbulls. Tu as l'air trop gentil pour être un chien de combat... 

—Vous savez ce que je trouve bizarre ? fait remarquer Jim. C'est qu'il n'aboie pas après moi. 

Comme pour confirmer ses dires, le chien se met à remuer la queue en regardant le vampire hippie. 

Jim éclate de rire et entonne le premier couplet du Black Dogde Led Zeppelin -

faux, comme d'habitude. Le chien remue la queue avec deux fois plus de vigueur. 

— Celui qui l’a attaché là ne le mérite pas. (Je me redresse et me frotte les genoux.) On devrait l’adopter. 

Shane s’approche de moi. 

— Tu veux dire « le voler » ? 

—Non, le libérer. (Pour éviter que le chien ne pense que je représente une menace, je le contourne au lieu de passer devant. Tandis que je m'approche du pied de la croix, où la chaîne est accrochée mais non fixée, il me rejoint en haletant.) Il n'est même pas attaché solidement. Ils en ont sans doute une dizaine comme lui. (Je baisse les yeux sur le chien noir, dont la tête m'arrive à la taille. Il s'assied poliment à mes pieds.) Enfin, peut-être pas tout à fait comme lui. 

Je m'accroupis pour défaire la chaîne et effleure par inadvertance la surface métallique blanche de la croix. Elle est nettement plus froide que l’air ambiant, qui n’est même pas assez frais pour que mon souffle fasse de la buée J'applique la paume de ma main contre la croix. Elle est non seulement anormalement froide, mais aussi incroyablement propre, malgré la poussière présente dans la clairière

- comme une assiette en porcelaine qui sortirait du lave-vaisselle - même si je n'ai jamais possédé ni d'assiettes en porcelaine, ni de lave-vaisselle. Mais j’en ai déjà vu dans des catalogues. Le chien pousse un geignement. J'achève de le détacher et remarque qu'il n'a pas tourné autour de la croix, contrairement à ce qu’auraient fait la plupart des chiens, réduisant la longueur de leur chaîne. 



—Dis-moi comment tu t'appelles, puisque tu es si malin. 

Il se contente de me regarder en fronçant les sourcils. 

—Que dirais-tu de Dexter? Tu as une tête de Dexter. 

L’animal cligne des yeux avant de se mettre à bâiller. Shane a les yeux levés vers la potence de là croix. 

—Tu vois une antenne ? je lui demande. 

Il sursaute. 

— Euh, non. Il fait trop sombre pour y voir quoi que ce soit, d’ici. (Il se frotte les bras, comme s’il avait froid.) Peut-être qu’avec des jumelles…

David s’éclaircit la voix. 

—Cette boîte-ci serait suffisamment grande pour contenir un répéteur. 

Hors de portée de Dexter, il désigne le pied de la croix. Je secoue l'imposant cadenas qui maintient la boîte métallique fermée. Cette dernière est aussi grande que moi. 

— Tu pourrais l'ouvrir, Shane ? 

Il détourne son regard de la croix et me rejoint pour étudier le cadenas, sans le toucher. 

—Non, il est trop résistant. Et il y a trop de bruit sur la nationale pour que je puisse l'ouvrir en le crochetant. (Il se redresse en enfonçant les mains dans les poches de son jean.) On pourrait le briser avec un coupe-boulons, puis le remplacer par un autre, si tu veux éviter qu'on sache que tu l'as tripoté. Du moins jusqu'à ce qu'on essaie de le déverrouiller. 

—Voilà un plan qui me plaît. (J'ébouriffe la fourrure poussiéreuse de la tête de Dexter.) Mais pas pour ce soir. 



STIRITUP4

Dans ma chambre, j'enfile un short en Lycra et un débardeur - mieux vaut avoir le moins de vêtements possible quand on fait prendre un bain à un chien. J'aurais même probablement dû opter pour un bikini, mais cela aurait trop distrait Shane. 

Dans la salle de bains, je le retrouve penché sur la tête de Dexter avec une pince à épiler. Un bol d'alcool à brûler est posé sur mon lavabo rose pâle. 

—Il a des tiques? 

—Une seule, pour l'instant, et elle n'était pas encore accrochée. 

Il brandit le spécimen, de la taille de l'ongle de mon pouce, avant de le laisser tomber dans le bol d'alcool. 

—On aurait pu croire qu'un chien comme lui en aurait eu des millions. Merci de t'en être occupé. 

4 Titre d'une chanson de Bob Marley, que l'on pourrait traduire par «Fais monter la sauce ». (NdT) Je ne connais pas beaucoup de mecs qui auraient accepté de retirer les tiques du chien pourri de leur petite amie. 

—Merci à toi de t'être abstenue de tout commentaire à propos de la solidarité entre collègues. 

—Hein? 

—Tu connais la blague : pourquoi les requins ne s'en prennent-ils jamais aux avocats ? 

J'observe en grimaçant la grosse tique ronde, qui cesse progressivement de remuer les pattes. 

—Mais tu bois uniquement le sang de donneurs volontaires. Et tu n'es pas porteur de la maladie de Lyme. 

Il éclate de rire, un son dont je ne me lasserai jamais. Mais ce rire sonne creux, cette fois, mettant en évidence son comportement distant depuis l'épisode de la croix. 

J'écarte le rideau de la douche. 

—Viens, mon garçon. Viens prendre un... 

Dexter bondit dans la baignoire. 

—... bain. Ouah! 

Je décroche la pomme de douche avant qu'il se ravise et décide de ne plus être un chien parfait. Demain, j'appellerai le refuge, et on lui trouvera un foyer avant que mon propriétaire découvre sa présence et me jette dehors. 

En moins de cinq minutes, nous sommes tous les deux trempés. Recouverte de mousse de shampooing blanche, la grosse tête noire de Dexter est des plus craquantes. 

—Prenons une photo, dis-je à Shane, pour que le refuge puisse la mettre sur son site d'adoption. Il est bien moins effrayant, comme ça. 

Il m'ébouriffe les cheveux. 

—Tu penses toujours à tout. 

Je lui tape sur le bras avec ma main pleine de savon. 

—Va chercher mon téléphone dans mon sac à main, gros malin. 

Shane ayant quitté la pièce, je me laisse aller à parler en «toutou». 



—C'est un bon garçon, ça, je glapis. Oui, oui, oui. Elle est où ta maman ? Hein ? 

Où c'est qu'elle est ta maman qui te fait des mamours et qui te gratouille les féfesses

? 

Dexter remue la queue avec suffisamment de vigueur pour projeter de la mousse sur les quatre murs. Shane revient avec mon téléphone. 

—Qui veux-tu appeler? 

—Personne. Ça prend des photos, aussi. 

J'ouvre le clapet de mon tout nouveau téléphone, admirant sa surface chromée bordeaux. 

Shane croise les bras et s'appuie contre le mur. 

—J'avais oublié qu'ils en étaient capables. Encore heureux que je sache en quelle année on est. 

Je me retourne vers Dexter, troublée par la soudaine irritabilité de Shane. 

Habituellement, il lui arrive de rire de son propre «décalage temporel», un phénomène psychologique caractéristique chez les vampires, qui restent bloqués à l'époque de leur mort. Après tout, il est nettement plus normal que les autres, même si c'est certainement dû en partie à sa relative « jeunesse » - il a été converti il y a douze ans à peine -, et en partie aussi, comme j'aime à le croire, à mon influence. 

—C'est à cause de la croix que tu te comportes si bizarrement ? je lui demande en prenant quelques clichés. Tu as de la fièvre, des frissons, un atroce mal de ventre ? 

—Rien de physique. 

Il se frotte la poitrine et s'abstient d'entrer dans les détails. Il semble intérioriser ses émotions, ce qui se produit de plus en plus souvent, depuis qu'il a perdu son père, le mois dernier. Mes efforts pour l’extraire de sa morosité ont toujours un effet inverse à celui recherché, mais je ne peux pas m'en empêcher. 

Bientôt, Dexter est propre, rincé et enveloppé dans une serviette rose vif et blanc. 

—Voilà, propre comme un sou neuf. 

J'enroule la serviette autour de la tête du chien et me tourne face à Shane en lui faisant une grimace. 

Il esquisse brièvement un sourire peu enthousiaste. 

—Bon, monsieur Dexter, c'est terminé. (Je l'aide à sortir de la baignoire.) Reculez, les amis ! 

Dexter se secoue, faisant claquer ses babines et remuant les pattes, ce qui nous asperge d'une pluie de poils et d'eau. Puis il se précipite hors de la salle de bains. 

Nous le regardons parcourir le couloir dans les deux sens, s'arrêter pour se rouler sur le tapis à poils longs, qui forme bientôt une boule près de la porte d'entrée. 

—Il a l'air heureux, reconnaît Shane avec un certain sens de la litote. 

—Ça en fait au moins un d'entre vous. 

Il se tourne vers moi en haussant les sourcils. 

—Ça se voit tant que ça ? 



—Certainement, puisque je l'ai remarqué. On ne peut pourtant pas dire que je sois un parangon de sensibilité. 

Il regarde derrière moi, hésitant avant de reprendre la parole. 

—Tu sais quel jour on sera, après-demain? 

—Vendredi. 

—Le jour des défunts. 

—C'est ce jour-là que les Mexicains font le truc avec le crâne? 

—La fête des morts, ouais. (Il passe son doigt sur le bord irrégulier du montant de la porte de la salle de bains.) C'est le jour où les vampires sont censés aller se recueillir sur leur propre tombe. Comme un pèlerinage. 

Je cesse brusquement de me sécher les mains. 

—Tu n'as pas de tombe. 

—Pas encore. (Il lève ses yeux bleu clair pour croiser mon regard.) Mais il faut que j'aille en voir une. 

Je raccroche la serviette sur le portant. 

—Tu veux aller sur la tombe de ton père ? 

Plutôt que de me répondre de manière décontractée, comme à son habitude, il me déclare de but en blanc:

— Oui. 

—Alors on ira. (Je m'approche de lui de façon qu'il soit obligé de me prendre dans ses bras s'il ne veut pas passer pour un goujat.) Vendredi soir? 

—Demain. C'est un jour impair, alors ce sont Monroe, Spencer et Jim qui travaillent. (Il saisit une longue mèche de mes cheveux mordorés entre son pouce et son majeur.) Le temps que l'on atteigne Youngstown, il sera minuit passé et on sera donc le 2

novembre. 

—J'admire le fait que tu sois capable d'affronter le passé. Chaque fois que le mien resurgit, je cligne des yeux très fort jusqu'à ce que je parvienne à penser à autre chose. 

Il me caresse la joue du bout des doigts. 

—C'est la première fois que j'envisage de retourner chez moi. Je ne m'en suis jamais senti capable avant de te rencontrer. 

J'enfouis mon visage dans son cou et demeure silencieuse. Parfois, la férocité de ses besoins me force à respirer profondément pour éviter de m'évanouir. J'ai envie de faire une plaisanterie vaseuse, de m'excuser pour aller dans la salle de bains ou la cuisine, ou de trouver une raison pour annuler notre prochain rendez-vous. J'ai envie de faire quelque chose de stupide avec le premier type que je vais croiser sur le campus. 

Mais je ne fais jamais rien de tout cela. Shane trouve toujours le moyen de battre en retraite quand j'ai ce genre de pensées, comme s'il pouvait flairer ma peur. 

Parfois, j'ai l'impression que notre relation ressemble à une valse sur une corde de funambule. Un seul pas à contretemps, et tout peut s'écrouler. 

En même temps, j'adore la vue que l'on a de si haut, 

—C'est hors de question. 

—S'il te plaît, juste pour une nuit... (Je joins les mains devant moi, dans l'embrasure de la porte du bureau de David.) Je ferai des heures sup' gratuitement. 

Tu sais, comme toutes celles que je fais déjà. 

Derrière son bureau, David me lance un regard noir. 

—Je déteste les chiens. 

—Comment peux-tu ne pas les aimer? C'est le meilleur ami de l'homme. Tu es un homme, non ? 

—Un homme qui s'est régulièrement fait pourchasser par le doberman du voisin, quand il avait sept ans. 

—Dexter est moitié labrador, moitié dogue allemand, il me semble. Ce sont deux races de chiens très doux. Il est complètement gelé, comme dirait Shane : il fait tout ce que je lui demande. (Je baisse les yeux et enfonce mon talon dans un trou laissé par une mite dans son tapis gris foncé.) Sauf manger, mais ça lui passera. 

Beaucoup de chiens errants ont du mal à manger correctement, au début. Ils sont nerveux, apeurés et... (Je m'interromps en remarquant la tête qu'il fait.) Quoi ? 

—Il n'a pas mangé sa nourriture pour chiens ? 

—Je viens de te dire que c'était normal, et... 

—Il ne mange pas de nourriture pour chiens, il est d'une intelligence surnaturelle, et, contrairement à Antoine, il n'a pas peur de Jim. 

Mon estomac se serre, tant je suis angoissée. 

— Où veux-tu en venir? Qu'est-ce qu'il a, ce chien ? 

David consulte sa montre et marmonne :

—Il reste cinq minutes avant la prochaine émission. 

Il me dévisage ensuite longuement en faisant tourner son stylo à bille entre ses doigts, dans un sens puis dans l'autre. J'attends qu'il prenne la décision à laquelle il réfléchit visiblement. 

Il fait finalement rouler son fauteuil jusqu'au classeur, dans l'angle de son bureau exigu. Il ouvre le tiroir grinçant du bas. 

Oh, oh... Ce tiroir n'a rien à voir avec la radio. En tant qu'ancien agent de l'Agence internationale pour le contrôle et l'encadrement des entités corporelles moites-vivantes (le Contrôle, pour faire bref), David a eu l'occasion de voir (et de tuer d'un coup de pieu) suffisamment de vampires. Il en sait beaucoup plus que moi sur eux, parce que les informations sont confidentielles. Je suis au courant de ce qu’il appellerait « ce qu'il faut savoir », et que je qualifierai quand à moi, de « ce qu'on n'a pas envie de savoir ». 

David extrait un épais dossier suspendu vert de son tiroir et le laisse tomber sur le bureau, de façon que je puisse en lire le libellé. 

« NÉCROZOOLOGIE »

Merde. Apparemment, il faut que je sache. 

—Les chiens vampires. (Il ouvre le dossier avec le bout de son stylo.) Ils ont essayé avec quelques autres animaux, mais ça ne fonctionne jusqu'à présent qu'avec des canidés. 

— Qui ça, «ils»? 

—Le Contrôle. 

Il regarde autour de lui, comme si son bureau était encore truffé des micros de l'Agence. 

— Tu crois que tu as le droit de me parler de ça? 



—Comme tu en as un chez toi, oui. 

J'ai une pensée pour Dexter, dans mon appartement, et mes jambes se mettent à flageoler. Je me laisse tomber sur la chaise. 

—Qu'est-ce qu'il y a? demande David. 

—Je l'ai trouvé dans mon placard, ce matin, enseveli sous un tas de couvertures. Il n'y avait rien à faire, il ne voulait pas sortir. (Mon sang se glace.) Oh, mon Dieu. Celui qui l'a attaché là voulait qu'il meure au lever du soleil. Si on ne l'avait pas trouvé... 

—Mais on l'a trouvé, et tu l'as sauvé. Si ça peut te rassurer, les chiens vampires ne sont sensibles ni à l'eau bénite, ni aux crucifix. 

Les animaux n'ont pas de libre arbitre, ils sont donc insensibles à tout ce qui est religieux. Ils fonctionnent purement à l'instinct. 

Dommage pour Charité, mon héros. 

—Pourquoi n’a-t-il pas tenté de me dévorer, alors? 

—Parce que les vampires ne boivent que le sang de ceux de leur espèce. 

—Il va falloir que je lui trouve du sang de chien ? Je ne suis pas certaine qu'ils en vendent à l'animalerie. 

—Le Contrôle pourra sans doute nous en fournir. 

— On ne peut pas leur parler de Dexter! (Je m'agrippe au bord de son bureau.) Ce sont probablement eux qui l'ont attaché à la croix! 

—Sois raisonnable, Ciara. (Il s'installe plus confortablement dans son fauteuil et écarte les mains.) Rien ne nous dit que le Contrôle est de mèche avec ceux qui ont érigé ce truc. On l'a peut-être volé dans un labo, ou il s'en est tout simplement échappé. Il sera plus en sécurité avec ceux qui sauront comment prendre soin de lui. 

—Jamais de la vie. (Je me lève et repousse ma chaise, dont l'un des pieds se prend dans un trou du tapis.) Je vais me procurer moi-même du sang de chien. 

David me lance un regard sceptique, puis il jette un coup d'œil à sa montre. 

— Il faut que je descende à la cabine pour changer d'émission. On examinera Dexter après le travail, et on verra ce qu'on peut faire. 

J'emporte le volumineux dossier de nécrozoologie à mon bureau, tandis que David se dirige vers l'escalier. À l'autre bout de notre bureau, Franklin est au téléphone avec un client. Sa voix monte d'une octave, et il prend une intonation à la Tina Fey. 

Je me bouche les oreilles pour ne pas entendre sa rengaine habituelle de reine du marketing et commence à feuilleter le dossier. 

Chaque page apporte une monstruosité nouvelle : des furets vampires utilisés comme assassins capables de se faufiler à travers les fissures d'un mur, des rats vampires susceptibles de transmettre des maladies sans qu'ils en soient affectés... Tous super résistants, super intelligents et prêt à survivre grâce à une minuscule quantité de sang de leur congénères. 

Je referme le dossier. Le Contrôle est capable de tout. Je n'ai aucune envie de le voir s'immiscer davantage dans ma vie. 

À ce propos... J'ouvre une fenêtre du navigateur Internet, sur mon ordinateur, et saisis le nom de mon père dans la rubrique «

Actualités » du moteur de recherche, même si je l’ai configuré pour qu'il m'envoie des messages d'alerte à l'apparition sur la Toile de n'importe quel article contenant les expressions «Ronan O'Riley», 

«Travellers», «bohémiens irlandais» et « enfoiré de traître à cause de qui mon boss a manqué de se faire tuer». Bon, d'accord, peut-

être pas la dernière. 

Aucun résultat. Même si je sais que j'ai peu de chances d'apprendre ce qu'il est advenu de mon père à travers les actualités. Afin d'obtenir une libération conditionnelle anticipée, il a accepté de travailler pour le Contrôle et de s'infiltrer dans le complexe de Gideon Rousseau, un vampire démoniaque qui avait l'intention de me vider de tout mon sang. S'il s'était retenu, c'était uniquement parce que mon père avait aussi commencé à travailler pour lui. 

Pour prouver sa nouvelle loyauté, mon père avait dénoncé David et révélé à Gideon que c'était lui qui avait enfoncé un pieu dans le cœur de son fils et rejeton, Antoine (le vampire, pas le chat). La traîtrise de mon père est à l'origine de la mort de mon garde du corps du Contrôle. Par conséquent, si l'organisation le retrouve un jour, il y a de fortes chances qu'elle se fasse justice loin des regards. 

À cette idée, mon estomac se serre sur mon petit déjeuner. Il faut que je retrouve mon père avant le Contrôle, et que je parvienne à le convaincre de se rendre au FBI ou à toute autre autorité qui ne tirera pas à vue. 

La sonnerie du téléphone m'extirpe brutalement de mes pensées. Je ferme la fenêtre du navigateur et réponds à l'appel par le message d'accueil de WVMP, le sang du rock, que je connais désormais par cœur. 

J'entends la voix d'un jeune homme dans le combiné. 

—Ciara ? C'est Jeremy Glaser de Rolling Stone. J'ai écouté l'émission de Shane, cette nuit. Qu'entendait-il par, je cite: « On passera des artistes féminines toute la journée, les unes après les autres»? 

Je jette un coup d'œil à Franklin, qui est encore en ligne avec son client. 

—On nous coupe le signal uniquement quand on diffuse des chanteuses, ou pendant l'émission de Regina. 

—Ouah. C'est dingue! 

On dirait qu'il en a la bave aux lèvres. Ah, les journalistes... 

—J'ignore s'il y a un lien, mais quelqu'un a mis le feu au Cochon qui fume, après notre soirée d'Halloween. 

—J'en ai entendu parler. Vous avez la bande originale de l'émission? 

—Bien sûr que oui. C'est une preuve, au cas peu probable où la CFC se réveillerait et se déciderait à mener une enquête. (Je prends un air méfiant, même si je sais parfaitement qu'il ne peut pas me voir.) Vous la voulez, c'est ça? 

—Réfléchissez, Ciara. Si l'information sort au grand jour, votre indice d'écoute va exploser. 

—Pour quelle raison des gens voudraient-ils écouter un vieux schnock en train de lire les Saintes Ecritures ? 

—Peu importe ce qu'il raconte. Ce qui compte, c'est que l'on puisse s'en prendre à des femmes à une époque où l'on aurait tendance à croire que le sexisme n'existe plus. 

—Humm. (Je me passe le bout du doigt sur le bord de la lèvre inférieure.) Vous avez peut-être raison. 

—Vous allez m'envoyer la bande, alors ? Vous étiez d'accord pour m'accorder l'exclusivité jusqu'à la fin du week-end. 

Voyant que j'hésite, il ajoute :

—Cette histoire de misogynie peut prendre des dimensions énormes... et peut-être même mériter une couverture. 

Je serre le poing sur mon stylo. S'il s'était agi d'un crayon à papier, mon trop-plein d'ambition l'aurait brisé. 

—Marché conclu. Je vous enverrai une copie numérique de l'émission. Elle est à vous jusqu'à la fin du week-end, dès lundi, j'enverrai un communiqué de presse à tous les médias. Et vous vous engagez à partager avec moi toute les saloperies que vous dégotterez sur le RAF. 

—Merci. Je vous communiquerai toutes mes informations. 

Dès que j'ai raccroché, je me rue sur le réseau interne, à la recherche du fichier audio de l'émission piratée. 

—Vous voulez une guerre culturelle ? je murmure. Eh bien, le soldat Griffin ne va pas vous décevoir. 
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Je me gare dans le parking attenant à l'hôpital vétérinaire de Sherwood. À côté de la porte vitrée opaque se trouve une petite boîte aux lettres blanche ornée du logo vert du laboratoire. 

Je coupe le contact. 

—Allez. 

Shane sort de la voiture et se faufile dans l'obscurité, silencieux comme une ombre. J'espère que les laborantins ne se sont pas encore débarrassés des échantillons de la journée. J'aurais pu y aller moi-même avant le coucher du soleil, 5 Titre d’une chanson de Bruce Springsteen. (NdT)

juste après la fermeture des bureaux, mais personne ne sait crocheter une serrure comme Shane. 

Je fais le tour du bâtiment et, avant même que je sois revenue sur le parking, Shane m'attend déjà devant la portière passager. Il s'engouffre dans le véhicule, et nous quittons les lieux. 

—Combien ? je lui demande. 

Il tapote la poche de son sweat-shirt gris des Steelers. 

—Dix tubes de cinq centilitres chacun. J'espère que ce sera suffisant. 

—Dans le dossier de David, il est indiqué qu'ils doivent absorber cinq centilitres par jour. La dose diminue d'un centilitre par an. (Je jette un coup d'œil à son air songeur, à la lueur du tableau de bord.) Tu as laissé le petit mot ? 

—« Cher docteur, je me suis servi de tout le sang canin contenu dans ce récipient. Merci d'effectuer de nouveaux prélèvements et de bien vouloir m'excuser auprès des chiens. »

— Pauvres petits pépères, on va encore devoir les martyriser... 

—Tu veux que j'aille les reposer ? 

—Non, non. 

La survie de Dexter pourrait en dépendre. La fin justifie les moyens, tout ça... 

David nous attend devant chez moi. À mon grand dépit, Dean, le propriétaire de mon appartement, se trouve dans sa boutique de prêteur sur gages, au rez-de-chaussée de l'immeuble; il fait des heures supplémentaires. Je le vois par la vitrine, il se tient près de l'étagère du fond, probablement pour en dresser l'inventaire. 

J'ouvre la porte du bas et allume dans l'escalier. J'entends des grattements, dans mon appartement. 

—Salut, mon pote! je m'écrie, essayant de parler d'un ton régulier. 

David m'a expliqué que les chiens vampires ne buvaient pas de sang humain, mais peut-être la situation a-t-elle évolué depuis qu'il ne travaille plus pour le Contrôle. Peut-être que Dexter est une sorte de T-1000 omnivore. 

Non, me dis-je en obligeant mes pieds à suivre dans l'escalier les Converse noires très abîmées de Shane. Si ce chien avait eu l'intention de me dévorer, il l'aurait fait hier soir, dans la baignoire. 

Shane ouvre la porte, et l'animal est assis au milieu du couloir, haletant, sa gueule géante ouverte, comme s'il nous souriait. Dès qu'il me voit, il se précipite sur moi, et je suis obligée de m’agripper au montant de la porte pour me retenir de fuir. 

Dexter enfouit brutalement son museau dans le creux de ma main, réclamant des gratouilles. Je lui frotte les oreilles. Il pousse un gémissement et s'appuie contre ma jambe, les yeux révulsés, fou de joie. Shane s'accroupit auprès de lui et lui gratte le dos. Le chien remue si frénétiquement sa longue queue fine qu'elle en devient floue. 

Soudain, il s'éloigne et regarde fixement David, qui gravit les marches, derrière moi. Dexter recule, la fourrure hérissée le long de son échine. 



—Qu'est-ce qu'il y a, mon garçon ? (Je fais un pas, et il se précipite aussitôt dans le couloir, puis dans la cuisine.) Je crois qu'il a compris que tu n'aimais pas les chiens, David. 

Shane sort deux tubes de sang de la poche de son sweat-shirt et les tend à David. 

—À toi l'honneur. C'est l'occasion de te faire un ami. 

Ils me suivent dans la minuscule cuisine, où Dexter s'est recroquevillé contre le placard d'angle. Je saisis son écuelle sur l'égouttoir, tandis que David ôte le bouchon rouge de l'un des tubes. L'animal dresse les oreilles, et ses narines se mettent à frémir. 

David verse le sang dans la gamelle et la dépose par terre. Le chien bondit et enfonce la tête dans le récipient. 

J'ai un mouvement de recul en entendant le bruit qu'il fait. 

—C'est dégoûtant... Enfin, c'est un bon chien, ça. 

Dexter fait briller le bol, puis il lève la tête vers David avec l'air d'attendre quelque chose, en remuant la queue et en léchant ses babines pleines de sang. 

David semble étrangement satisfait. 

—Tu en veux encore ? 

Dexter pousse un aboiement retentissant. Nous prenons tous un air horrifié. 

Mon propriétaire l'a forcément entendu, à moins qu'il soit sourd. Le chien continue d'aboyer, ses pattes antérieures se soulevant du sol à chacun de ses jappements. Il fait suffisamment de bruit pour briser les vitres des fenêtres - et certainement assez pour mettre à mal les fondations du bâtiment. 

—Vite ! (Je saisis David par le bras.) Donne-lui encore du sang! 

David ôte maladroitement le bouchon du tube, et, dans sa hâte, déverse son contenu sur le sol, la porte du placard et mes chaussures. 

Dexter s'empresse de lécher le liquide salvateur, ses griffes cliquetant contre le lino jaune. Il se délecte en haletant, prenant soin de n'oublier aucune goutte de sang, se révélant aussi efficace qu'un aspirateur à liquides. 

Nous retenons notre souffle, redoutant le moment où l'on viendra frapper à la porte. Mon propriétaire fait à peu près la même carrure que Shane et David collés l'un à l'autre. 

Dexter termine sa seconde dose puis, plutôt que d'en réclamer une troisième, il se dirige vers le salon en se dandinant et grimpe sur le canapé. 

—J'ai l'impression qu'il est rassasié, me chuchote Shane. 

—Mon propriétaire a dû rentrer chez lui. 

À cet instant précis, on frappe à la porte du bas. Pas particulièrement doucement. Si fort, en fait, que le sol en tremble. 

—Merde. (Je me tourne vers les autres.) Faites en sorte qu'il reste là. 

Je me précipite dans le couloir et ouvre la porte, en haut de l'escalier. On continue à frapper. 

—J'arrive! 

Je referme soigneusement derrière moi avant de descendre les marches afin d'accueillir ce que j'espère être un scout, un témoin de Jéhovah, ou même un inspecteur du fisc. N'importe qui, mais pas mon propriétaire. 

C'est naturellement Dean qui se tient sur le trottoir, une main sur chacun des montants de la porte. C'est le genre d'homme qui inspire le respect au premier coup d'œil - si un seul coup d'œil pouvait suffire à englober ses deux mètres, le tas de pique qu'il s'est fait tatouer au sommet de son crâne rasé et ses biceps aussi épais que des poteaux télégraphiques, 

—Ciara, dit-il presque en chuchotant. Tu as un chien. 

Je plonge mon regard dans ses yeux bleu clair et envisage de lui raconter que l'aboiement provenait de la chaîne Planète Animaux avec le son à fond, mais il existe une sorte de code d'honneur entre pseudo-voleurs. 

—C'est temporaire, c'est un chien errant. Je vous jure que je vais le confier à un refuge dès l'ouverture, demain matin. 

—Tout de suite. (Il tambourine du bout des doigts contre le montant de la porte, au-dessus de ma tête, et ses grosses bagues en argent cliquettent sur le cadre en aluminium.) Si tu ne veux pas être obligée de partir demain soir, avec un avis d'expulsion de vingt-quatre heures. 

—Il n'a fait aucun dégât, Dean. Il ne mord pas dans les meubles. Et il est propre. 

—Il est bruyant. (Il presse un pouce contre sa tempe.) J'ai la migraine. 

—Je vous en prie. (Je croise les pieds et mets les mains derrière mon dos, tâchant de me faire toute petite et la plus inoffensive possible.) J'ai toujours été une bonne locataire, non ? J'ai toujours payé mon loyer à temps. Je ne me suis jamais plainte de l'installation électrique qui risque à tout moment de produire une catastrophe. Et je n'ai jamais songé à en faire part aux autorités compétentes. 

Il recule en soupirant et parvient péniblement à croiser les bras sur son énorme poitrail. 

—Je repasserai demain à 17 heures. Si ce chien est encore là, j'appelle la SPA, et tu n'auras plus qu'à chercher une société de déménagement. 

Je laisse échapper un immense soupir. 

—Merci. Vraiment, merci beaucoup. Je vous promets que vous... 

Un hurlement déchire le silence. Quelque chose s'abat sur la porte, au premier. 

Je me tourne vers l'endroit d'où provient le bruit et m'apprête à gravir la première marche. 

La porte vole en éclats, dans une pluie de morceaux de bois et de laiton. La poignée rebondit dans l'escalier, me passe devant et roule sur le trottoir. Suivie de Dexter. 

—Putain de merde ! 

Dean recule d'un bond et se retrouve presque sur la chaussée. 

Quand Dexter passe à ma hauteur, je le saisis par le collier, me préparant à ce qu'il me démette l'épaule. Mais il se fige, s'assied sur son arrière-train et adresse à Dean un grognement à glacer le sang. 

Mon propriétaire se précipite derrière l'horodateur. 

—Fais sortir ce truc de chez moi, et prépare tes cartons. 

—Je vais lui trouver un refuge. (Je tente de faire reculer Dexter dans l'entrée, mais j'ai l'impression qu'il a planté les griffes dans le béton du trottoir.) Je rembourserai la porte. Ne m'expulsez pas. Je vous en supplie, Dean, je n'ai nulle part où aller. 

— Ce n'est pas mon problème. (Il indique mon appartement.) Le bail est pourtant clair: les animaux ne sont pas autorisés. Ni temporairement, ni les chiens errants, ni même les putains de poissons rouges. 

—Eh, c'est mon chien ! 

Dean et moi nous retournons et apercevons David, à l'angle de la rue, qui agite frénétiquement une laisse. Il court vers nous, à bout de souffle, un large sourire aux lèvres. Il a certainement emprunté la sortie de secours, de l'autre côté du bâtiment. 

—Vous l'avez retrouvé! (Il attache la laisse au collier du chien avec un bruit sec.) Ça fait des jours que je le cherche, Comment pourrais-je vous remercier ? 

Je mets les mains sur mes hanches. 

— Eh bien, monsieur, il vient de briser ma porte, et mon propriétaire ici présent veut m'expulser. 

David se tourne vers mon appartement et fait la grimace. 

—Je paierai toutes les réparations, et je vous donnerai 100 dollars de plus pour le dérangement. Je suis tellement content d'avoir retrouvé mon gaillard. 

Il s'accroupit à côté de Dexter, qui lui lèche la bouche. 

Je me tourne vers Dean. 

—Je peux rester, alors ? 

Mon propriétaire nous regarde tous les trois, l'un après l'autre, en plissant les yeux. Avec horreur, je remarque une goutte de sang sur la babine de Dexter. Je l'essuie à l'aide d'un mouchoir que je tire de la poche de ma veste. 

— Hé! (Je roule le mouchoir en boule dans ma main.) On dirait qu'il bave beaucoup. 

Dean pointe deux doigts dans ma direction. 

— Si jamais tu ramènes un autre animal dans cet appartement, je t'expulse. 

Sans préavis. Et je garde la caution. 

—Aucun animal. Jamais. C'est promis. 

David serre fermement l'extrémité de la laisse autour de son poignet. 

—Allez, viens, Dexter, on rentre. 

Je me crispe, craignant que l'animal renâcle. Quand David tire sur la laisse, Dexter incline son énorme tête vers moi. 

—Allez, je chuchote. Va-t'en. 

Il se retourne et suit David en trottinant, jetant de temps à autre un regard aimant à son nouveau maître, le type qui lui a offert du sang. 

Shane sort de l'appartement, et adresse à mon propriétaire un signé de tête décontracté et un « Salut ». Il enroule son bras autour de mes épaules et me serre contre lui, tandis que nous suivons du regard mon nouveau meilleur ami, qui est en train de sortir de ma vie. 

Au cours des trois premières heures, notre trajet pour Youngstown a des airs de fête. Shane et moi nous passons mutuellement nos CD préfères. Je tente de rester éveillée en absorbant une succession de mokaccinos saupoudrés de cannelle que l'on trouve dans les haltes routières le long de l’autoroute qui traverse la Pennsylvanie : la Pennsylvania Turnpike. 

En revanche, dès que nous dépassons Pittsburgh, Shane se fait de plus en plus taciturne, et mon excitation se mue en envie d'uriner. 

Pour nous changer les idées à tous les deux, je réfléchis à haute voix au mystère à quatre pattes que représente Dexter le chien. 

—À ton avis, comment se fait-il que des trois humains qu'il a rencontrés, je sois la seule que Dexter ait appréciée, du moins au premier abord? 

—Parce que tu aimes bien les chiens ? (Shane me regarde du siège passager.) Ou peut-être que le vampire en lui a ressenti ta nature



« anti-sacrée ». 

Je serre le volant entre mes doigts au rappel de ma « spécificité» secrète - du moins pour ceux qui n'étaient pas présents chez David le soir où j'ai involontairement guéri Shane de brûlures provoquées par de l'eau bénite, rien qu'en lui faisant goûter quelques gouttes de mon sang. Si quelqu'un, en plus de Lori et de l'équipe de WVMP, découvrait que j'avais ce pouvoir, on me transformerait aussitôt en pharmacie ambulante pour vampires. 

D'après moi, c'est mon scepticisme à toute épreuve qui permet de dissiper la magie de l'eau bénite, mais il m'est impossible d'en être certaine sans avoir mené quelques expériences. Or toute expérimentation qui impliquerait que je doive perdre du sang est vouée à l'échec. 

—Il doit plutôt s'agir de la relation homme-chien, je lui suggère, parce que David m'a appris que les animaux vampires n'étaient pas sensibles aux substances sacrées, puisqu'ils sont moralement neutres. 

Dès que j'ai prononcé ces paroles, je me mords la lèvre, comprenant ce qu'elles impliquent : que les humains vampires tels que Shane sont maléfiques, une hypothèse que je trouve moi-même ridicule. Ce n'est pas parce que l'Église est contre eux qu'ils sont mauvais. 

J'ai rencontré suffisamment de prédicateurs douteux - mes parents, au hasard - pour savoir que la moralité n'est pas toujours du côté de ceux qui brandissent la Bible. 

Au bout d'un long silence, Shane déclare calmement :

—Ouais, c'est logique. 

Sa voix véhicule tant de tristesse que mon cœur se ratatine. 

Il est minuit passé quand nous franchissons la frontière de l'Ohio, non loin de Youngstown. 

—Le cimetière est de l'autre côté, près de l'autoroute, m'indique-t-il. Mais tu veux avoir un aperçu de ma ville natale... 

— Tu veux que je passe par la ville ? 

Il tapote des doigts contre la vitre, comme si cela allait l'aider à prendre une décision. 

—Prends simplement la rue principale, je n'ai pas envie de revoir mon quartier. 

Peut-être une prochaine fois, ajoute-t-il entre ses dents. 

Shane me guide à travers le centre urbain. Je ne savais pas à quoi m'attendre de cette cité abandonnée par la sidérurgie au cours des années 1970. Escomptais-je une guerre des gangs ? Des bâtiments calcinés, comme dans les films post-apocalyptiques

? Des mères de famille en pleurs à chaque coin de rue? 

À l'exception des bars des environs de l'université, la ville semble plutôt morte, à cette heure-ci - morte de sommeil, pas de s'être ouvert les veines. La plupart des immeubles ressemblent à des boîtes empilées les unes sur les autres, dans le style fonctionnel du milieu du XXe siècle, mais certains parviennent à dominer les autres, témoins d'une ancienne ambition de grandeur. La rue principale est bordée de petits arbres sans feuilles déjà ornés des guirlandes d'ampoules blanches de Noël. 

— C'est nettement mieux que dans mes souvenirs, chuchote-t-il. 

Je suis jalouse. Shane a une ville natale. Il vient de quelque part. Jusqu'à mes seize ans, quand je suis allée en famille d'accueil, je n'étais jamais restée plus de deux semaines au même endroit. J'ai d'ailleurs l'impression d'être à Sherwood depuis une éternité, alors que cela ne fait que six ans et trois mois, mais ce ne sera jamais la «

ville d'où je viens ». Ce lieu n'existe pas. 

Étonnamment, le grand portail de fer du cimetière catholique est ouvert. Sur une pancarte, il est inscrit: « Du 1ER AU 2

NOVEMBRE: OUVERT TOUTE LA NUIT POUR



LA CÉLÉBRATION DE LA TOUSSAINT. »

Je m'engage dans l'allée, et Shane me fait remarquer la présence de plusieurs voitures, garées près des tombes. 

—J'imagine qu'il y a de plus en plus d'immigrants, et qu'ils en ont eu assez de les chasser. 

— Ne pourraient-ils pas venir pendant les heures ouvrables? 

—Il s’agit sans doute d'ouvriers qui font les trois-huit. Il y a toujours eu à Youngstown des entreprises qui tournent vingt-quatre heures sur vingt-quatre. 

Depuis l'époque des aciéries. 

Nous nous garons près du bureau d'accueil du cimetière, un petit bâtiment de marbre. 

À l'intérieur, le hall est faiblement éclairé, grâce à un lustre et à quelques cierges couleur crème disséminés ici et là. Derrière une sorte de comptoir, un homme d'âge mûr en costume noir et chemise blanche nous accueille avec un sourire courtois. Il est petit, potelé et bronzé, et porte des lunettes de vue à monture invisible. On est loin du bossu dégingandé au teint cadavérique auquel je m'attendais. 

Shane s'approche du bureau. 

— Salut. Euh... Je cherche Evan McAllister. Enfin, sa tombe, quoi. 

—Naturellement. (Le gardien presse quelques touches sur le clavier de son ordinateur.) C'est « Me» ou « Mac» ? 

—Me. Avec deux «L». (Il enfonce les mains dans les poches de son sweat-shirt.)

«Evan», ça s'écrit... 

— Le voilà. Section 7, allée 6, emplacement 4. 

Il dépose un plan du cimetière sous nos yeux, et trace le trajet à suivre avec un crayon à papier. 

Shane lui adresse un bref signe de tête. 

—Merci. Je connais le chemin. On dirait qu'il n'est pas loin de mes grands-parents. 

Il se retourne et dirige ses pas vers la voiture, les épaules affaissées, les mains dans les poches. 

Je jette un coup d'œil par une porte, à l'autre bout du hall. 

—Il y a des corps, là derrière ? je demande à l'homme. 

—C'est le mausolée, oui. 

—D'ac', merci. 

Je me hâte de rejoindre Shane en m'efforçant de ne pas courir. Dès que nous avons regagné la voiture, je cherche à tâtons le bouton de la fermeture centralisée. 

Les portières se verrouillent, et je pousse un profond soupir. 

Shane se tourne vers moi. 

— Tu as peur? 

Je serre le volant entre mes mains. 



—C'est la première fois que je vais dans un cimetière. 

Il me dévisage. 

—Comment est-ce possible ? 

—Ma grand-mère maternelle est morte quand j'avais deux ans, et nous ne sommes jamais retournés en Caroline du Sud pour aller sur sa tombe. Du côté de papa, ils n'ont plus voulu entendre parler de nous quand il a quitté sa femme pour s'enfuir avec maman. 

Shane regarde autour de lui en haussant les épaules. 

— On venait ici presque tous les dimanches, après la messe. Mes parents étaient issus de familles nombreuses, et il y avait toujours un anniversaire ou un décès à commémorer. (Il désigne la boîte de vitesses.) On peut y aller ? 

—Désolée. 

J'enclenche une vitesse et retourne sur la chaussée en faisant crisser les pneus. 

Un klaxon retentit. Je présente mes excuses à la voiture qui arrive en sens inverse et éclate d'un rire nerveux. 

— Hé ! Si je me fais tuer ici, au moins je n'aurais pas à aller bien loin pour me faire enterrer! 

—Détends-toi. (Il pose sa main sur la mienne, celle qui tient le levier de vitesse, et la laine de ses mitaines chatouille ma peau gercée.) Je sais que ça n'a aucune importance, mais tu ne pourrais pas te faire enterrer ici, puisque tu n'es pas catholique. 

Ralentissant afin de respecter la limitation de vitesse à 10 kilomètres-heure, nous dépassons une famille de Mexicains en train d'installer une couverture de pique-nique. 

—C'est là que tu aurais été enterré, toi ? 

Ma voix vacille, et je retiens mon souffle en imaginant son corps inerte. 

— Ouais. Avant, il y avait une règle qui interdisait d'inhumer les morts par suicide en terre consacrée, mais elle a été supprimée. 

Le silence s'installe, jusqu'à ce que je ne parvienne plus à me retenir de poser la question :

— Tu as laissé une lettre ? 

Il glousse. 

— C'était pathétique. Regina m'a épargné cette honte quand elle m'a converti. 

Nous l'avons brûlée avant de partir pour Pittsburgh. 

—Qu'est-ce que tu as dit à ta famille ? 

—Rien. Je suis simplement parti. Rompre tout contact. C'est l'un des inconvénients majeur, lorsque l'on devient vampire. 

—Sur ordre du Contrôle. 

—Pas vraiment. Le Contrôle préfère que les vampires coupent les ponts, mais proprement. La fuite est une source de complications, parce qu'on est alors considéré comme une personne disparue, et des recherches sont lancées. (Pour la trentième fois, il change la position de ses jambes trop longues sous le tableau de bord de la voiture.) Quand le Contrôle est intervenu, ma famille a perdu ma trace. 

—Pourquoi? 

—Mon père et moi nous détestions. Je n'étais pas le fils qu'il espérait, et il n'était pas le père idéal : j'aurais préféré qu'il ne soit pas un crétin fini. 



—Comme tout le monde, non ? 

Je refrène ma propre rancœur et continue à l'écouter. 

— Ça faisait plusieurs années qu'on ne s'était pas parlé. Les membres du Contrôle ont rédigé une lettre à mon père en imitant mon écriture, dans laquelle ils lui demandaient de venir me voir avant l'un de mes concerts, prétendant que je voulais enterrer la hache de guerre. Maman et lui sont venus et m'ont trouvé avec Regina sur les genoux. (Il se frotte la joue.) Et sans doute devant une table sur laquelle il y avait plein de drogue, je ne m'en souviens plus. 

—Je parie que Regina et tes parents se sont entendus comme de vieux amis... 

Il pousse un grognement. 

—Ouais. Ils n'étaient pas là depuis trente secondes que mon père et elle ont entamé la rédaction d'un nouveau dictionnaire d'injures. 

(Il fait courir le bout de ses doigts le long du joint de la vitre, côté passager.) Ma mère n'a rien dit. Elle s'est contentée de fondre en larmes. (Il tend la main.) Tourne à droite. On est presque arrivés. 

Je suis ses indications, résistant à l'envie de jeter la voiture contre la clôture en fer forgé. 

—Et c'est tout? 

— Oui. Encore une mission menée à bien parle Contrôle. Je n'ai plus jamais entendu parler de ma famille. 

Jusqu'à il y a deux mois, d'après mes souvenirs, quand sa sœur avait appelé la station pour lui apprendre que leur père était atteint d'un cancer en phase terminale et qu'il souhaitait le voir une dernière fois. Le lieutenant-colonel Lanham, notre principal contact au Contrôle, avait refusé tout net, et ne l'avait même pas autorisé à passer un coup de fil. J'avais l'impression que Shane en avait été soulagé. Il n'en parlait jamais. 

— On y est. 

Je me gare sur le bas-côté de l'allée, et nous sortons de la voiture. Grâce à la lueur émise par le quartier de lune qui vient de se lever, il nous est aisé de repérer quelle tombe est celle d'Evan McAllister. La terre a été fraîchement retournée, et elle est encore inégale et dépourvue d'herbe, six semaines après sa mort. 

Shane referme doucement la portière, puis il remonte sa capuche, sans doute plus par souci d'intimité que pour lutter contre le froid. 

Je me hâte d'aller le rejoindre, les bras serrés contre ma poitrine. Je ne peux m'empêcher de regarder à droite et à gauche, et regrette de ne pas avoir une autre paire d'yeux derrière la tête. Je ne crois ni aux fantômes ni aux zombies, du moins pas avec mon cortex cérébral, mais mon cerveau reptilien, celui qui se trouve à la base de mon crâne, me glace les sangs en me rappelant qu'il y a des cadavres sous mes pieds. 

Je retrouve Shane devant la tombe d'Evan, nos orteils à quelques centimètres seulement de la terre meuble. L'éclat de la lune se reflète sur la pierre tombale de marbre gris. 

Quelque chose se déplace, à la lisière de mon champ de vision. Je tends le cou et aperçois deux femmes, la tête recouverte d'une épaisse capuche pour se protéger du froid. L'une d'elles porte une impressionnante couronne autour de son bras. Elle observe l'autre femme, qui dispose des bouquets de fleurs avant de se signer et de déposer un rapide baiser sur certaines pierres tombales. 

Je me tourne vers Shane, qui a fermé les yeux. Je me demande ce que je ressentirais si mon père était mort. Je suppose que je serais à la fois triste, furieuse, soulagée, et beaucoup d'autres choses encore. 

Shane se laisse tomber sur un genou et tend la main, comme s'il voulait effleurer la terre. Puis il la retire brusquement et l'enfouit sous son autre bras. Je me demande si le terrain est consacré, s'il est susceptible de le brûler comme de l'eau bénite. Les deux femmes s'approchent. 

Le vent souffle dans les branches d'un arbre nu, non loin. J'ai l'impression qu'un squelette est en train de se reconstituer, os après os, et qu'il ne va pas tarder à sortir de terre et nous saluer. Le bruit des feuilles mortes qui glissent sur le macadam me fait penser à celui de cadavres grattant avec leurs ongles l'intérieur de leurs cercueils. 

J'inspire profondément par le nez pour me calmer. Les cimetières ne sont pas des lieux propices pour laisser libre cours à son imagination. 

Les deux femmes se trouvent à présent à quelques allées de la nôtre. Shane reste agenouillé, la tête baissée, même si je suis certaine qu'avec son ouïe ultrasensible il les a entendues. 

Je me tourne vers la plus jeune, celle qui tient la couronne. Elle nous observe. 

Elle tape sur l'épaule de son aînée, l'interrompant en pleine prière. Elles se concertent un moment, puis la moins âgée s'approche. 

— Qui êtes-vous ? demande-t-elle. Que faites-vous devant la tombe de mon père ? 

Shane se raidit. Il redresse brusquement la tête et se tourne vers moi, le regard paniqué. Grillés. 

—Allons-y, je chuchote. On peut y arriver si on court. 

Il se lève lentement et se tourne vers elle en étant sa capuche. 

—Salut, Eileen. 

La femme laisse tomber la couronne et porte la main à ses lèvres. 

—Shane ? (La plus âgée se précipite vers nous, avant de se figer à quelques mètres.) C'est toi, Shane ? C'est vraiment toi ? 

Il se décompose, et sa voix se met à chevroter. 

—Maman... 

Elle parcourt en trébuchant les quelques pas qui les séparent avant de se jeter dans ses bras. Il la serre très fort contre lui, produisant quelques sons inintelligibles de réconfort et de contrition. 

—Laisse-moi te regarder, Shane. (Sa mère lui prend le visage entre les mains.) Doux Jésus, tu es plus beau que jamais. 

J'observe Eileen, qui, malgré une larme qui roule sur sa joue, regarde son frère avec une franche hostilité. La brise fait tomber ses cheveux bouclés sur la capuche baissée de son manteau, et la lueur de la lune se reflète en mèches argentées dans sa chevelure châtain clair. 

Shane prend sa mère par la main. 

— Que faites-vous là, à une heure pareille ? 

—Ta sœur travaille dans l'équipe de nuit, à la prison. (Ses paroles se bousculent dans sa bouche.) Elle a repris l'école d'infirmière, quand les garçons ont grandi. Tu as un nouveau neveu. (Elle me regarde, ce qui me permet immédiatement de comprendre de qui Shane tient ses yeux bleu clair.) Qui est-ce ? 

—Ma petite amie, Ciara. C'est elle qui m'a conduit ici. 

—Merci d'avoir ramené mon garçon chez lui. (Elle essuie une larme, sous ses lunettes, et m'adresse un sourire.) Oh ! (Son sourire s'agrandit, révélant des fossettes et des pattes-d’oies sur son visage aux traits réguliers.) Venez à la maison, tous les deux. Je vous ferai de bons... 

— On ne peut pas rester, maman. 

Pour je ne sais quelle raison, je partage son évidente déception. 

—Pourquoi? lui demande-t-elle. 



—Ciara doit se lever tôt pour aller travailler. 

—Vous allez rentrer au beau milieu de la nuit ? (Elle se tourne vers moi.) Avec tous ces fous sur la route ? 

—C'est moi qui vais conduire, dit-il. Je travaille de nuit, maintenant, dans une station de radio. 

Eileen intervient en ricanant :

— On sait tout sur ta station de radio. (Elle n'a pas bougé d'un centimètre.) On t'a vu sur Internet, avec ton truc de monstre et ta jolie page MySpace. 

Il me jette un coup d’œil. 

—Ma quoi? 

Sa mère fait signe à Eileen d'approcher. 

—Viens embrasser ton petit frère. Après toutes ces années. 

Eileen croise les bras. 

—Ouais, douze ans. Pas un mot, pas un coup de fil, même quand papa est tombé malade. 

— Je n'ai pas pu. Je ne peux pas l'expliquer, mais... Pourquoi ne m’avez-vous pas dit qu'il était mort? (La voix de Shane n'est plus qu'un grondement.) Il a fallu que je tombe dessus dans la rubrique nécro du site Web du Vindicator. 

—Parce que tu n'as jamais appelé, répond-elle d'un ton hargneux. Tu étais trop occupé à jouer les vampires. Et avant ça? L'homme invisible. (Elle se baisse pour ramasser la couronne.) Je n'ai pas de frère. 

—Tais-toi. (Mme McAllister tape du pied.) Il est là, à présent, et c'est tout ce qui compte. 

—Eileen a raison, maman. (Shane retire sa main de la sienne.) Je n'aurais pas dû disparaître. Tout est ma faute. 

—Non. (Elle essuie de nouvelles larmes avec ses gants en laine faits main.) On était très inquiets de ne pas te retrouver. Surtout après ta tentative de... 

Elle me jette un coup d'œil. 

—Ciara est au courant, déclare Shane. Et je vais mieux, à présent. 

C'est à moi qu'elle adresse son appel à l’aide, désormais. 

—Vous êtes certaine de ne pas pouvoir rester, cette nuit ? 

—Je suis vraiment navrée. 

Je tire un mouchoir de ma poche et vérifie qu'il ne s'agit pas de celui avec lequel j'ai essuyé le museau de Dexter. Pas de sang, juste quelques peluches. Je le lui tends. 

—Merci. (Mme McAllister se tamponne les yeux, puis serre le poignet de Shane dans sa main.) Mais tu vas vite revenir, hein ? Pour Thanksgiving ? Ou pour Noël ? 

Je me détourne, refusant de voir le visage de cette femme quand il lui brisera le cœur. 

—Promis, maman, l'entends-je dire. Compte sur moi. 
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— Qu'est-ce qu'il a dit ? 



—Tu m'as bien entendue. 

Je baisse le volume de mon téléphone pour éviter que les cris de David me percent le tympan. 

— Il est hors de question qu'il aille leur rendre visite! Comment fera-t-il pour leur expliquer qu'il ne peut pas sortir en plein jour? 

Je m'engage dans la longue allée de gravier qui mène à la station. 

—J'ai l'impression qu'il envisage de leur révéler qu'il est un vampire. 

—Ils ne vont jamais le croire. 

—À moins qu'il leur en apporte la preuve. Qu'il leur montre ses crocs, qu'il se verse de l'eau bénite sur la peau, qu'il soulève une voiture au-dessus de sa tête avec 6 Titre d'une chanson de James Brown, que l'on pourrait traduire par « C'est un monde d'hommes

». (NdT) une seule main... (Bon, d'accord, sur ce dernier point, je m'emporte peut-être un peu. 

Même s'il en sera sans doute capable dans environ soixante-dix ans.) Tu vas le répéter au Contrôle ? 

—Bien sûr que non. 

Je freine brusquement quand un écureuil traverse l'allée devant moi. Au milieu de l'épaisse forêt, la station et son émetteur sont vraiment isolés - ce qui est exactement du goût des DJ. Mais pas au point d'empêcher des admirateurs de laisser des cadeaux sur le pas de notre porte, qu'il s'agisse de fleurs, d'ours en peluche déguisés en vampires ou de poches de ce qui se révèle souvent être... du véritable sang. 

David poursuit :

— Shane est suffisamment jeune pour que les dégâts occasionnés par une rencontre inopinée avec ses proches ne soient pas irréversibles. Mais tout autre contact volontaire constituerait une violation flagrante des règles du Contrôle. Les civils ne doivent pas apprendre que les vampires existent, 

—À l'exception des milliers de gens qui écoutent WVMP. 

— Qui sont persuadés que les DJ jouent la comédie. De plus, les fans n'ont pas la possibilité de découvrir leurs étranges manies. 

Avec un vampire en leur sein, les membres d'une famille remarqueraient aussitôt que celui-ci évite la lumière du soleil et qu'il ne vieillit jamais. 

Je ralentis avant d'effectuer un virage serré dans l'allée. 

— Et si Shane révélait la vérité aux McAllister ? 

— Tu crois qu'on peut leur faire confiance ? 

—Eileen m'a semblé furieuse, mais, au fond, je suis sûre qu'elle était heureuse de le voir. Shane m'a dit qu'ils étaient très proches, avant. 

—Et sa mère? 

—Elle l'aime plus que tout. Elle ne lui en voulait même pas, alors qu'il y avait de quoi, pourtant. (Je marque une pause, tentant de rassembler mes souvenirs.) Elle porte une croix et une veste des Chevaliers de Colomb. C'est une catholique convaincue, elle trouverait sans doute une explication religieuse à sa nature vampirique. (Je me gare dans la clairière. Franklin se tient devant le bâtiment délabré.) Elle pourrait même faire appel à un exorciste. 

—Écoute. Le Contrôle est prêt à tout pour protéger le secret des vampires. Si Shane ne parvient pas à prendre ses distances avec sa famille, l'organisation s'en chargera elle-même. 

— Je vais lui en parler. (Je roule sur l'herbe pour éviter d'écraser Franklin qui est, semble-t-il, en train de photographier le sol, au centre du minuscule parking.) Comment va Dexter ? 



—Il est en sécurité au sous-sol ; j'ai bâché les fenêtres. On dirait qu'il n'a pas l'intention de dévorer Antoine. 

—Parfait. Merci de m'avoir sauvé les miches, hier soir, avec mon propriétaire. 

Il glousse. 

—Par pur professionnalisme, je m'abstiendrai de tout commentaire sur le sujet. 

Le rouge me monte aux joues. Je m'éclaircis la voix. 

—Il faut que je te laisse. Franklin et moi avons une réunion, ce matin, avec ces, euh... ces gens. (Je mets une seconde avant de me souvenir du terme approprié.) Des clients. 

Je raccroche et ouvre la portière de la voiture, oubliant presque de la mettre en position «parking» (ma véritable voiture - qui est plus ou moins celle de Shane, à présent - possède une boîte manuelle, mais la Mercedes d'Elizabeth est une automatique), puis je me dirige vers Franklin pour voir ce qu'il... 

Oh, oh... 

Il abaisse son appareil photo et m'adresse un regard maussade. 

—Belle matinée, n'est-ce pas ? 

L'inscription qui m'est désormais familière a été tracée en lettres rouges sur une grande pancarte blanche :

«aller en enfer». 

—C'est encore tout collant. (Franklin me présente son majeur, dont l'extrémité est tachée de rouge.) La peinture, je veux dire. Elle n'est pas encore sèche. Je les ai certainement interrompus en arrivant si tôt au bureau. 

—Tu n'as remarqué personne ? 

—Non. Mais, Dieu merci, il fallait qu'on se prépare pour le festival de la lèche avec les clients. (Il désigne une bouteille brisée, dans l'allée.) Sinon, on aurait fini exactement de la même manière que le Cochon. 

Je m'approche de la bouteille et perçois aussitôt la désagréable odeur d'essence qui s'en dégage. Un chiffon encore intact est enfoncé dans son goulot. L'incendiaire n'a manifestement pas eu le temps de l'allumer avant de prendre la fuite. 

Mon cœur se serre quand j'imagine WVMP partir en fumée. Les vampires ne risqueraient rien dans leurs appartements, au sous-sol -

du moins temporairement -, mais l'enquête qui s'ensuivrait soulèverait des questions auxquelles nous ne serions pas en mesure de répondre. 

Je me tourne de nouveau vers Franklin. 

—Dis-moi que tu n'as pas appelé la police. 

—Je ne suis pas complètement idiot. Travis m'a dit qu'il allait mener son enquête, une fois le soleil couché. Il est dans le bureau, pour le moment. 

J'examine la pancarte. L'« écriture » est la même que celle du Cochon qui fume. 

—Difficile de ne pas comprendre qu'il s'agit d'une sorte d'avertissement. 

—Si l'on n'a pas cédé face à Gideon, ce ne sont pas quelques bouffeurs de Bible qui vont nous faire peur. 

—Sauf que l’on a cédé face à Gideon. 

—Juste le temps que tu l'élimines. (Il prend une nouvelle photo du graffiti.) Ces trous du cul pourraient au moins essayer de nous menacer sans faire de fautes de grammaire. 



Je pénètre dans la station par le sous-sol, à l'arrière du bâtiment, car la porte principale est verrouillée pour éviter toute combustion spontanée de vampire. Une double porte hermétique s'ouvre sur le salon du bas. Je gravis alors l'escalier qui mène au bureau principal. 

On est en train de taper quelque chose à l'ordinateur, dans l'ancien bureau d'Elizabeth, sur ma gauche. J'y trouve Travis. 

—Précisément le vampire que je voulais voir. 

Il ôte ses écouteurs et m'adresse un regard éteint. 

—Pardon? 

—Désolée de t'interrompre en plein live de Faith Hill, mais j'ai un travail amusant pour toi. C'est sans doute lié à la tentative d'incendie. 

Je lui parle de la croix géante. Il m'écoute, les bras croisés ; ses yeux vert foncé trahissent une circonspection grandissante. 

— Tu peux nous accompagner, David et moi, ce soir, pour essayer de comprendre de quoi il retourne ? je lui demande. 

Il détourne brièvement le regard, visiblement terrifié à l'idée de devoir s'approcher si près de cette croix. 

— Ça aurait été avec plaisir. (Il se concentre sur son ordinateur portable.) Mais je suis occupé par d'autres affaires. 

— Tu n'as pas d'autres affaires. Tu rédiges un mémoire pour devenir aussi célèbre que les DJ. 

—Le Contrôle refuse de me laisser écrire un tel recueil. Alors c'est un roman, maintenant. (Il ajuste l'inclinaison de son écran.) Autobiographique. 

—À propos d'un vampire détective. Comme c'est original ! 

—C'est dur. (Il se gratte la nuque, ébouriffant ses courts cheveux noirs.) Je n'arrête pas de vouloir écrire des scènes qui se déroulent en plein jour. 

— Ce n'est pas très autobiographique, alors. 

Il plisse les yeux. 

—Je ne te le fais pas dire... 

Il reprend sa saisie, écrasant ses doigts sur les touches du clavier. 

Le pauvre Travis fait partie de ces misérables vampires qui n'avaient rien demandé. Après l'avoir violemment attaqué, pour le transformer en un buveur de sang qui avait failli faire de moi son premier repas, son géniteur, Gideon, l’a laissé dépérir, ce qui correspond à une tentative d'infanticide, chez les vampires. Les DJ

l'ont pris sous leur aile et s'en sont occupés comme s'il s'agissait de l'un des leurs, s’assurant ainsi son éternelle loyauté, même s'ils n'ont rien pu faire pour ses goûts musicaux. 

Je m'assieds sur le coin du bureau. 

— Tu savais qu'un jour où l'autre j'allais te demander de me rendre service. 

Il lève les yeux sans bouger la tête. 

—Je me suis déjà racheté, pour avoir essayé de te tuer. 

— Ça se discute, mais je ne parle pas de ça. (D'instinct, je me frotte le côté gauche du cou.) Je parle d'un autre service. 

Il croise de nouveau les bras et prend un air renfrogné. 



—Je ne t'ai jamais demandé de me sauver la vie. 

—Alors pourquoi n'as-tu pas recraché mon sang au lieu de continuer à t'en abreuver? 

Travis pousse un soupir et ouvre un nouveau document vierge dans son logiciel de traitement de texte. 

—Qu'est-ce que tu as comme éléments ? 

Je lui raconte tout ce que je sais à propos du RAF, de la croix, de Dexter et des tentatives d'incendies, qu'elles aient abouti ou non. 

Dans l'autre bureau, ma ligne directe se met à sonner. Je bondis et me précipite vers mon téléphone. C'est Jeremy de Rolling Stone. 

—Merci pour les fichiers de l'émission, me dit-il. Vous avez du nouveau ? 

Je jette un coup d'œil à Travis par la porte ouverte du bureau d'Elizabeth. Il a déjà remis ses écouteurs et se dandine au son de ce qui est probablement la sensation de la semaine à Nashville. 

— Ça se pourrait, je réponds à Jeremy. Je vous enverrai un e-mail de chez moi. 

Tard ce soir. 

—Parfait. (Il marque un temps d'hésitation.) Puis-je vous poser quelques questions précises à propos des vampires ? 

—Vous voulez parler des DJ ? (Je me laisse tomber dans mon fauteuil, prête à raconter n'importe quoi.) Je vous écoute. 

—Ils vivent à la station, n'est-ce pas ? 

— En effet. (Je garde une voix aiguë, pour lui faire croire que cela fait partie du baratin réservé à la presse.) Ils habitent dans un bunker souterrain spécial, qui leur permet de rester à l'abri du soleil. 

—Est-ce qu'ils s'endorment automatiquement au lever du soleil ? 

—Celui que j'ai en face de moi actuellement me semble parfaitement éveillé. 

(Je fais signe à Travis, qui me répond en me tendant son majeur.) Ils peuvent rester debout toute la journée, de la même manière que l'on peut, nous, passer une nuit blanche. Mais ça les rend bougons. C'est la raison pour laquelle nous rediffusons leurs émissions nocturnes le matin et l'après-midi suivants plutôt que de les obliger à animer un programme en pleine journée. Il est inscrit dans leurs contrats qu'on doit payer leurs heures supplémentaires en sang. 

La vérité est drôle, parfois. 

—Et ils sont immortels, c'est ça? 

— En théorie. Plus ils prennent de l'âge, plus leur force physique augmente. Ils sont immunisés contre les maladies, et ils ne se blessent pas facilement. 

Je me souviens de quelle manière, dans leur combat à mort, Shane a tranché le bras de Gideon et comment celui-ci s'est arrêté de saigner au bout de trois secondes. 

—Les coups de fusil, les accidents de voiture, le poison... Rien de tout cela ne fonctionne. 

Jeremy marque un temps d’arrêt avant de reprendre; 

—Comment est-il possible de les tuer, alors ? 

Quelque chose dans sa voix me force à me redresser sur mon siège. Je tente de conserver un ton léger. 

— Eh bien, c'est un secret, naturellement. 



—Et le feu ? Personne ne peut résister au feu, je me trompe ? 

Mon estomac se serre. Au lieu de lui répondre, je décide de le laisser parler. 

—Ciara, pensez-vous que l’incendie du Cochon qui fume puisse être une tentative de meurtre contre les DJ ? Que quelqu'un s'imagine qu'il s'agit de véritables vampires, et que c'est la seule manière de tous les tuer ? 

—Le Cochon était fermé quand il a pris feu. Si quelqu'un avait voulu s'en prendre aux DJ, n'aurait-il pas été préférable qu'ils soient présents ? 

—Il ne s'agissait sans doute que d'un avertissement. Ce serait logique, compte tenu du ton et du contenu des émissions pirates. 

Il semble si content de lui, et j'aimerais tant lui avouer que j'ai déjà envisagé cette piste... Mais je n'ai aucune envie de trop en dire. 

—J'ai demandé à quelqu'un d'enquêter sur cette affaire. (Je griffonne le nom de Jeremy et son numéro de téléphone sur un pense-bête.) Voici le marché : vous m'obtenez des informations sur le Réseau Action Famille, comme vous me l'avez promis hier, et je partagerai avec vous toutes nos conclusions. 

—Fouiller dans les poubelles, c'est ce que je fais de mieux. 

—Passez un bon week-end. 

Je raccroche avant qu'il ait pu me poser d'autres questions, puis j'apporte à Travis le morceau de papier sur lequel j'ai inscrit le nom et le numéro de téléphone de Jeremy. 

—Qu'est-ce que c'est? me demande-t-il. 

—Ton prochain sujet d'étude. Je veux tout savoir sur celui qui veut tout savoir sur nous. 

On verra qui de nous deux parviendra le mieux à fouiller dans les poubelles de l'autre, monsieur « Presse à scandale », et contre qui ça se retournera. 

—Désolée de t'entraîner là-dedans. 

— Tu plaisantes ? 

Lori m'adresse un sourire. L'éclat du feu rouge se reflète sur son visage. D'un geste, elle désigne les bois qui longent la nationale, à la sortie de Sherwood. 

—Passer un vendredi soir à crapahuter dans des coins sinistres, j'adore ! 

Elle est loin de plaisanter. La passion de Lori, ce sont les fantômes de la guerre de Sécession. Passion qu'elle assouvit en occupant les postes de trésorière et de secrétaire de l'Équipe de recherche en phénomènes étranges de Sherwood (l'ERPES). 

Il ne leur reste plus qu'à confirmer l'observation d'un véritable fantôme, ce qui, je suppose, les détourne quelque peu de leur objectif initial. 

Nous dépassons la croix et nous garons à un embranchement, en contrebas de la nationale, à l'abri des regards. Lori me désigne un pick-up rouge, quand nous sortons de la voiture. 

—C'est à qui? 

—À Travis. Notre détective maison. 

—Il est toujours aussi cinglé? 

—Non. Shane et Regina font en sorte qu'il ait bien ses doses de sang deux fois par nuit, pour éviter qu'il s'en prenne à des civils. 

Quand nous nous enfonçons sous les arbres au milieu desquels se dresse la croix, toujours illuminée alternativement par ses projecteurs rouges, blancs et bleus, Lori allume sa lampe torche. 

— Et qu'est-ce qu'il a comme manie, lui, alors? me demande-t-elle. Il compte tout ? C'est un fou du classement? 

—Aucune pour le moment. II est encore trop jeune. 

Shane m’a expliqué un jour que les vampires étaient victimes de troubles obsessionnels compulsifs. Le monde avance si vite, à leurs yeux, qu'ils éprouvent le besoin de maîtriser quelque chose. C'est la seule façon qu'ils ont de se sentir sains d'esprit, m'a-t-il affirmé. 

Quand nous atteignons la clairière, David vient à notre rencontre. Le sol rocailleux crisse sous ses pas. 

—Comment va Dexter ? je lui demande. 

—Très bien. Je lui ai acheté un collier réfléchissant, pour que je puisse le voir dans le jardin, la nuit. Et il a un faible pour les balles qui couinent. 

—Alors, tu l'aimes bien, maintenant? 

—J'ai le choix? 

—Pas tant que je n'aurai pas trouvé un appartement en sous-sol qui accepte les animaux de compagnie. 

—Et chez Elizabeth, à Rockville ? 

—Jamais de la vie. (L'idée d'habiter dans l'ancien appartement d'un vampire désormais complètement mort me répugne.) C'est trop loin. 

Travis observe le sommet de la croix avec une paire de jumelles, un outil long en métal - un coupe-boulon, j'imagine - appuyé contre sa jambe droite. Une minuscule lueur orangée apparaît de temps à autre dans l'obscurité, quand il tire sur sa cigarette. 

—Eh ! Qu'est-ce que Shane t'a dit, à propos de la cigarette ? (Je me dirige vers lui.) Ça pourrait te tuer. 

—Je suis déjà mort. 

Travis jette sa cigarette avant de l’écraser sous le talon de ses rangers noires éraflées. 

— A ton âge, il suffit d’un coup de vent quand tu l’allumes pour que tu t’embrases comme une feuille de papier. 

Il se tourne vers Lori et perd aussitôt son air renfrogné. 

— Eh bien, salut. On se connait ? 

Etant donné qu'il n'est guère souriant au bureau, j’ai souvent tendance à oublier à quel point sa nature vampirique a modifié son ancien air d'abruti. Ses yeux étincellent à la lueur de la croix, une chaleur magnétique émane de son visage constellé de taches de rousseur, et une brise fait onduler comme à dessein quelques boucles rebelles sur son front. 

Lori lui rend son sourire et lui tend la main. Ils se présentent, même s'ils se sont déjà rencontrés il y a trois : et qu'ils en sont parfaitement conscients. 

—Tu vois quelque chose ? je lui demande pour détourner son attention de ma meilleure amie. 

Travis brandit le coupe-boulon en direction du sommet de la structure. 

—Il y a sans aucun doute une antenne, là-haut. Elle dépasse pas beaucoup du sommet de la croix et elle est difficile à remarquer. 

—Si c'est vraiment une antenne, conclut David, on sait ce qu'on va trouver là-dedans. 

Il indique la boîte métallique au pied du mât. Un câble en sort et remonte le long de la croix jusqu'à son sommet. 



—Reculez. 

Travis enserre l'arceau du cadenas dans la mâchoire du coupe-boulon. La pièce de métal se brise dans un claquement qui fait sursauter Lori. 

David le compare à celui qu'il vient d'acquérir avant de me le tendre. Son acier terne me semble normal contre ma peau : ni trop chaud ni trop froid. 

David fait levier avec la pince pour ouvrir le boîtier métallique tout en demeurant à distance respectable, comme s’il redoutait que quelque chose en jaillisse. A côté de moi, Lori recule d’un pas. 

Le coffret ne renferme qu’une boîte noire parsemée de voyants clignotants. Le nom d’une marque japonaise scintille en lettres argentées, dans l’angle de la boîte. 

Je range le cadenas dans ma poche. 

—J'en déduis que c'est un répéteur. 

—Absolument. (David s'empare d'une petite lampe de poche.) C'est ce qui permet de faire basculer la transmission originale sur notre fréquence. (Il passe un doigt ganté sur l'appareil.) Le mystère, c'est: comment font-ils pour l'activer et le désactiver sur commande ? 

—Tâchons de le découvrir. 

J'appelle la station depuis mon téléphone portable. C'est Noah qui me répond avec sa voix de velours. 

—WVMP, le sang du rock. Que puis-je pour vous ? 

—Salut, Noah. On est prêts, c'est quand tu veux. 

—Ton timing est plus que parfait. J'étais sur le point de lancer le morceau suivant. 

—Mets-moi sur haut-parleur, pour que je puisse entendre quand tu le mettras. 

—Un instant. 

J'entends bientôt sa voix résonner dans le studio. Je lui indique que je le reçois, avant de couper le micro de mon téléphone. 

Tandis que j'attends, je remarque que Lori frime auprès de Travis, avec son lecteur de fréquences électromagnétiques. L'appareil ressemble à un croisement entre un tricordeur de Star Trek et un allume-barbecue. 

—Habituellement, on utilise les fréquences électromagnétiques pour détecter les fantômes, lui explique-t-elle, mais ça pourrait nous être utile ici, pour comprendre à quel moment la transmission ordonne au répéteur de s'activer et de brouiller les émissions de la station. 

—Tu as déjà eu l'occasion de voir un fantôme? lui demande-t-il d'un air sérieux. 

Noah prend la parole, à l'antenne, m'empêchant d'entendre la réponse de Lori. 

—C'était Babylons Burningde The Upsetters avec Max Romeo. Écoutons à présent Stay de Marcia Griffths, l'impératrice du reggae. 

Une charmante demoiselle, en vérité. Et si vous lui parlez de moi aujourd'hui, je vous garantis qu'elle se souvient encore de cette longue nuit à Kingston. 

Sur le répéteur, des voyants jaunes s'allument et se mettent à clignoter. 

—Regardez ça. (David braque sa lampe sur un petit composant noir aussi gros qu'un taille-crayon, fixé au sommet de l'appareil. Au milieu, un voyant rouge s'est allumé.) Il doit s'agir de l'émetteur. 



—Je décèle un pic électromagnétique. (Lori approche son engin de son visage.) Aucun doute, on reçoit un signal. 

Noah reprend le téléphone en main et coupe le haut-parleur. 

—Je vais vérifier le signal FM pour voir si l'on est encore à l'antenne. (Au bout d'un long moment, il pousse un soupir.) Les enfoirés, ils nous ont coupés. C'est quoi, leur problème ? 

—Un déséquilibre hormonal. Et certainement un problème d'impuissance, aussi. 

Noah pousse un gloussement. 

—Je remets un chanteur, pour le prochain morceau. 

Je jette un coup d'œil nerveux autour de moi. 

— Tu n'as qu'à le faire tout de suite. De toute façon, personne ne peut nous écouter. 

—Tu as raison. Et bonne chance. 

Je range le téléphone dans ma poche et observe la console avec les autres. 

—Un nouveau pic, déclare Lori. 

Les voyants jaunes de l'appareil s'éteignent quand la transmission radio cesse. 

Celui de la minuscule boîte est encore allumé, David tend la main pour s'en emparer. Je le saisis par le coude. 

—Qu'est-ce que tu fais ? 

—Je le déconnecte. (Il se libère de ma prise.) Ne t'inquiète pas, je ferai en sorte que ça ait l’air accidentel. Ils ne pourront pas le signaler aux autorités, de toute façon, puisqu'ils sont dans l'illégalité. 

—Mais si on le déconnecte, lui fais-je remarquer, ils ne pourront plus interrompre nos programmes. 

Il pose la main sur le répéteur. 

—C'est le but. 

— Ce qui signifie que l'on perd notre statut de victimes, et par conséquent toute l'attention des médias. 

David me lance un regard incrédule. 

— Tu n'es tout de même pas en train de me suggérer sérieusement de les laisser continuer. 

—J'ai déjà reçu des appels de journalistes qui veulent que je leur envoie les bandes de l'émission piratée d'Halloween. 

—Et tu as refusé, naturellement. 

J'enfonce les mains dans mes poches. 

—C'est de la publicité gratuite, David. 

— Tu as envoyé les bandes aux journalistes ? 

—Juste au type de Rolling Stone. Mais je suis sur le point de diffuser un communiqué de presse, lundi, avec une copie de l'émission. 

(En réponse à son regard, je change de pied d'appui.) Avec ta permission, bien sûr. 

Il reporte son attention sur l'émetteur. 



—Il faut mettre fin à ce cirque. 

—Non! (Je lui saisis de nouveau le coude.) On peut l'éteindre quand on veut. Et ils ignorent que nous sommes au courant, ce qui nous met en position de force. 

— Tu ne comprends pas, hein ? (Il se redresse et se tourne face à moi.) Il s'agit d'une question de principe, pas de publicité. C'est du vol. Ils veulent détruire WVMP. 

—Et tant que nous n'avons pas compris pourquoi, nous devrions les laisser faire. Qu'est-ce qui les empêchera d'installer un autre émetteur dans les semaines qui viennent ? 

—L'argent. Le temps. La loi. 

J'observe de nouveau Lori et Travis du coin de l’œil. Le vampire est appuyé d'une main contre la croix, les jambes croisées, l'allure décontractée, tandis qu'ils discutent avec un ton nettement trop intime à mon goût. 

Je reporte mon attention sur David. 

—Nous ignorons si l'argent, le temps et la CPC sont des obstacles pour ces gens, puisque nous n'avons aucune idée de qui il s'agit. 

— Et on n'a vraiment pas besoin qu'un journaliste aux dents longues se mette à creuser un peu trop profondément. (Il se retourne vers le répéteur.) Il est plus sûr de tout faire disparaître. 

—Euh, les gars? 

Travis a toujours la main contre la croix. Mais il n'est plus appuyé à la structure, il tente au contraire de s'en éloigner. 

Mais sans parvenir à en détacher sa main. 

—Je suis coincé. (Il tire de nouveau sur son bras.) Putain de merde, je suis collé à ce truc ! 

Lori porte la main à ses lèvres. 

— Oh, mon Dieu. Que se passe-t-il? 

Il n'est retenu par aucune chaîne, aucun lien. La paume de sa main adhère à la surface métallique comme la langue d'un gamin au mât gelé d'un drapeau. 

David saisit Travis par le poignet et l'aide à tirer. Sa peau s'étire, mais elle refuse de se détacher de la croix. 

— Oh, arrête! (Travis serre les dents.) Tu vas me briser le poignet. 

David se tourne vers moi. 

— Tu y as touché? 

Je recule. 

—Je n'ai rien fait du tout. 

—Non, je voulais savoir si tu avais pu toucher la croix sans y rester collée. Il s'agit peut-être d'un piège à vampires. 

—Ils ont ce genre de choses ? 

— Si par «ils» tu entends le Contrôle, alors oui. (Il me prend par les épaules.) Maintenant, réfléchis. Ce soir, ou la dernière fois, as-tu touché cette croix ? 

Le souvenir me revient, et je me mords la lèvre. 



—L'autre nuit. (Je désigne la croix.) Elle était vraiment froide. Plus que la température ambiante. 

—Elle refroidit encore. (Travis se met à respirer de plus en plus.) Et si je n'arrivais pas à m'en détacher avant le lever du soleil? 

—Ne t'inquiète pas. (David tend les mains vers lui, doigts écartés, prenant la posture d'un patron calme et détendu.) Au pire, on te tranchera la main. 

— Quoi ? Jamais de la vie! (Il s'éloigne de David, aussi loin qu'il le peut.) J'ai besoin de cette main. C'est ma préférée. 

—Elle va repousser... (David incline la tête) en théorie. 

Travis se met à pleurnicher. Lori s'approche de lui en se tordant les mains. 

— Ça fait mal ? lui demande-t-elle. 

Il parvient peu à peu à surmonter sa panique et hausse les épaules. 

—Non, pas vraiment. Ça ira. 

Pendant qu'ils discutent, David me prend en aparté. 

—S'il s'agit d'un piège à vampires du Contrôle, on ne pourra pas lui décoller la main sans un neutraliseur. 

—J'imagine qu'il n'y en a pas chez toi, au milieu des pieux et de ton épée de samouraï... 

—Même si c'était le cas, il me faudrait un code pour l'activer. 

— Tu peux appeler le Contrôle pour leur demander devenir? 

David fronce les sourcils. 

— Oui, mais s'ils ont piégé cette croix, ça veut dire qu'ils sont de mèche avec le RAF. Ce qui signifie qu'on ne peut plus se fier à eux. 

— On n'a pas trop le choix. (Je baisse encore plus la voix.) Si on lui tranche la main, on laissera des traces. (À cette idée, une boule se forme dans le creux de mon estomac.) Sa main restera collée à la croix, et il y aura du sang partout. 

— Mais si le Contrôle doit intervenir... 

—Attends. (En pensant au sang, une autre idée me vient à l'esprit.) Je peux peut-être le neutraliser moi-même. (Je me dirige vers la croix, imaginant la rancœur qu'elle pourrait éprouver à mon égard.) Si je suis réellement anti-sacrée... 

Lori me tire en arrière. 

—Attention! 

—Je l'ai déjà touchée. 

—Mais c'était un autre jour. Elle n'était peut-être pas activée, à ce moment-là. 

Elle a peut-être raison. Mais mon instinct me dit que cette chose n'a aucun pouvoir sur moi. 

Je prends une profonde inspiration et plaque la main sur la croix. 

Rien. Je garde la paume contre le métal pendant quelques secondes avant de me décider à l'ôter. Au moins, je ne reste pas collée. 

J'essaie de nouveau, la pressant avec plus de conviction contre le métal glacial. 

—Alors ? je demande à Travis. 



Il tire sur sa main. 

—Non. 

J'applique les deux mains, ainsi que mon front sur la surface blanche. Je me concentre sur des pensées qui me laissent sceptique et tente de me souvenir d'un spectacle de David Copperfield. 

—Dépêche-toi, geint Travis. 

Je me tourne pour lui lancer un regard noir, mais je remarque qu'il commence à sortir les crocs. Shane m'a expliqué que les très jeunes vampires ont vite tendance à

«se lâcher», quand ils sont soumis à une certaine tension. 

—Range-moi ça, je lui ordonne. Sinon, je te laisse là... 

Je comprends soudain ce qui manque. La seule chose susceptible de soigner un vampire d'une brûlure d'eau bénite. Et cela n'a vraiment rien à voir avec la pensée positive. 

Je pousse un juron entre mes dents, avant de me tourner vers David:

—Tu as ta trousse de premiers secours sous la main ? 

—À la maison, pourquoi ? 

—Va me chercher une lame stérile. 

Confus, il plisse les yeux, puis les écarquille en comprenant mes intentions. 

—Tu es sérieuse? 

—Vas-y vite, avant que j e change d'avis. 

Il acquiesce. 

—Je reviens dans une minute. 

Il s'enfonce sous les arbres au pas de course, en direction de la route. 

—Qu'est-ce que tu mijotes, Ciara ? me demande Lori. 

Je me laisse doucement glisser le long de la croix et m'assieds par terre. 

—Quelque chose que je vais certainement regretter. 

—Merci. Une fois encore. (Travis regarde fixement mon cou.) Mes crocs sont stériles, tu sais ? 

— La ferme, ou je te coupe la main moi-même. Et avec le scalpel plutôt qu'avec l'épée. 

Après un long silence gêné, Travis lâche:

—J'ai vraiment envie d'une cigarette, là. 

Lori s'approche de lui. 

—Laisse-moi l'allumer, pour éviter que tu prennes feu. 

— Eh bien, merci, ma belle. (Il lui tend son briquet, puis une cigarette qu'elle coince entre ses lèvres.) Au fait, Ciara, j'ai jeté un coup d'œil à ce journaliste de Rolling Stone. Ce n’est pas un imposteur. Il a le casier le plus chiant de la terre, pas même une contravention de stationnement ni un chèque sans provision. 

—Comment se fait-il qu'il s'intéresse tant aux vampires ? 

—Parce que c'est son boulot? (Il regarde Lori, qui a déjà carbonisé la moitié de sa cigarette en tentant de l'allumer.) Il faut que tu inspires quand il y a la flamme. 

—Il y a une possibilité pour que Jeremy soit de mèche avec le RAF ? je demande à Travis. Ou avec ceux qui le financent ? 

—Je regarderai ça de plus près, me répond-il. Enfin, si je suis encore vivant après ça. 

Lori se met soudain à tousser violemment, après être finalement parvenue à allumer la cigarette. Travis lui tape doucement dans le dos, tout en lui murmurant des excuses. Je fais la sourde oreille et tente de rassembler mon courage pour ce que je m'apprête à faire. 

Trop tôt à mon goût, David revient avec le sac rouge qui renferme un nécessaire de premiers secours. Lori lui tient sa lampe de poche tandis qu'il enfile une paire de gants en latex, avant de s'emparer d'un scalpel qu'il équipe d'une lame neuve. 

Les mains tremblantes, j'ouvre en le déchirant un sachet en papier contenant des compresses imbibées d'alcool. Je remonte ma manche et nettoie l'intérieur de mon avant-bras gauche. Je n'avais jamais remarqué à quel point il était pâle. 

David s'approche de moi avec le scalpel. 

—Attends. (Je tends la main vers la lame.) Je préfère m'infliger toute seule ce calvaire. 

Il me remet l'instrument à contrecœur. 

—Une coupure superficielle suffira. Ne va pas t'ouvrir une veine, sinon on sera obligés de t'amener à l'hôpital. 

—Au lycée, ma meilleure amie se faisait des entailles à longueur de temps. (Je saisis le scalpel par le manche.) Elle me disait que c'était pour se sentir mieux. 

Je me lève et m'approche de la croix. Quand je presse la lame contre mon avant-bras, Lori pousse un gémissement, avant de plaquer la main sur ses lèvres. Je suis incapable de regarder Travis ; il est probablement en train de saliver. 

Je ferme les yeux et fais glisser la lame sur ma peau. 

Je ne ressens presque rien. Je tends mon bras vers Travis. 

—Vas-y. Qu'on en finisse. 

—Euh, Ciara ? intervient David. Tu ne t'es pas entaillée. 

—Oh! 

J'ouvre les yeux et constate que mon bras est effectivement intact. 

David me prend délicatement la main. 

—Laisse-moi faire. 

Je réfléchis un long moment, mais l'acte me semble bien trop intime. 

Je prends une profonde inspiration et applique la lame contre mon bras, plus fort, cette fois. La douleur est affreuse, se propageant comme un éclair dans tout mon bras. Je fais glisser la lame du scalpel contre ma peau, sur près de trois centimètres, puis encore deux, en inspirant bruyamment entre mes dents. Un liquide sombre apparaît, formant un trait de plus en plus épais. Le sang, noir dans la nuit, suinte de l'incision et ruisselle sur ma peau. Fascinée, je suis incapable d'en détacher le regard, comme si j'étais devant le générique d'un vieux film d'horreur ringard dont les lettres dégoulinent sur l'écran. 

Travis se racle la gorge. 



Le charme rompu, je lève les yeux. 

—Euh, désolée. 

—Attends. 

David se positionne derrière le jeune vampire,, tirant un pieu de la poche intérieure de sa veste. Il en brandit la pointe en direction du cœur de Travis. 

—Ne m'oblige pas à te rappeler ce qui va t'arriver au moindre faux pas, le prévient-il. 

Travis lève les yeux au ciel. 

—Je ne lui ferai aucun mal. 

Je m'approche de lui et lève le bras. 

—Rappelle-toi, on n'aspire pas. 

Je détourne le regard. 

Travis me saisit par le coude. Il applique ses livres à quelques centimètres de la blessure, où je sens déjà la présence d'un filet de sang. A sa première lampée, il assure sa prise et se met à trembler. Je me tourne vers Lori, qui observe la scène, à la fois fascinée et horrifiée. Quand nos regards se croisent, elle me prend la main et la sert dans la sienne. 

— Ça peut prendre quelques minutes, je leur rappelle. Quand Shane s'est fait brûler... 

—Eh! Ça a fonctionné! 

Quand je me retourne, Travis est en train d'observer sa main, comme s'il s'était imaginé ne plus jamais la revoir. Je libère mon bras en m'efforçant de ne pas avoir l'air trop dégoûtée. 

—Formidable. (David reporte son attention sur sa trousse de premiers secours et en extrait un sachet de compresses, qu'il tend à Lori.) Ouvre ça pour elle. 

Il garde un œil attentif sur Travis, qui semble lutter pour éviter de regarder ma blessure. C'est également mon cas. 

—Il faut que je m'asseye. 

Sans attendre l'aide de qui que ce soit, je me laisse tomber dans la terre et pose la tête sur mes genoux. 

Lori s'accroupit auprès de moi et applique la compresse sur mon bras. 

— Ça va aller. (Elle me frotte le dès.) Tu n'as presque pas perdu de sang. 

— Ce n'est pas ça. Depuis que c'est arrivé, j'espérais que les blessures de Shane causées par l'eau bénite s'étaient guérie par hasard, ou peut-être que c'était lui qui était particulier, plutôt que moi. (Je lève les yeux vers David.) Pourquoi suis-je comme ça? 

—Je l'ignore. (II range précautionneusement le pieu dans la poche intérieure de sa veste.) Durant tout le temps que j'ai passé au Contrôle, je n'ai jamais entendu parler de ce pouvoir. 

—Je parie que beaucoup de monde l'a, mais qu'il est rare de rencontrer un vampire, et encore plus improbable de lui donner du sang après une brûlure à l'eau bénite. C'est la raison pour laquelle personne n'est au courant. (Je désigne le ciel étoile.) C'est comme ce qu'on dit pour les extraterrestres : il y en a probablement des tas, mais les chances de les trouver dans cette immense galaxie sont proches du néant. 

—Peut-être. 

Il se tourne vers la boîte du répéteur. 



— Tu vas débrancher l'émetteur, alors ? 

—Non. (Il referme le boîtier et met en place le nouveau cadenas.) Quand je suis allé chercher la trousse, j'ai réfléchi à ce que tu as dit. Qu'il vaudrait mieux éviter de dévoiler notre jeu avant d'avoir recueilli plus d'informations. (Il ferme le cadenas en produisant un déclic puis tire dessus pour en éprouver la solidité.) On pourra toujours le désactiver plus tard mais, quand ce sera fait, il ne sera plus possible de faire marche arrière. 

Je lève les yeux vers la croix. 

—Pourquoi est-ce que ça n'a pas brûlé Travis, au lieu de le prendre au piège ? Ça aurait été plus efficace. 

David pousse un grognement. 

— S'ils détestent vraiment les vampires, ils n'ont pas envie qu'ils connaissent une fin rapide. Imagine de rester des heures ici, et voir le ciel s'éclaircir de plus en plus. 

Lori pousse un gémissement compatissant et serre la main de nouveau libre de Travis dans la sienne. 

J'imagine Shane collé à la croix, condamné à une mort certaine, puis je me tourne, la mine renfrognée, vers la botte du répéteur. 

— Et ce sont eux qui nous qualifient de diaboliques. 



BASKETCASE7

Samedi, en cette heure avancée de la nuit, Shane s'adresse à moi alors que je suis en train de m'endormir, comme il a coutume de le faire. 

—Ciara, tu es réveillée? 

—Pas si tu veux que je remplisse ma déclaration d'impôts. (Je me frotte les yeux.) Juste pour parler. 

Debout à côté de ma chaîne hi-fi, il en baisse le volume alors qu'elle diffuse une mélodie douce et rythmée de Morphine. 

—Je viens d'avoir une idée vraiment tip-top. 

Son expression passée de mode me fait sourire. 

— De quoi s'agit-il, mon doux enfant des années 1990 ? 

Provoquant une succession de sons électroniques, il règle l'alarme de nos téléphones une heure avant le lever du soleil, puis se glisse sous les draps avec moi. 

7 Titre d'une chanson du groupe Green Day, que l'on pourrait traduire par «Fou à lier». (NdT)

—Viens avec moi, à Noël. À Youngstown. 

Je frémis, et pas uniquement au contact de son corps, qui, même dans le meilleur des cas, après un repas complet, fait tout de même un degré de moins que le mien. Je frissonne parce que j'avais espéré pouvoir éviter d'avoir cette conversation. 

—Je me suis dit qu'on aurait pu passer le réveillon chez ma mère, poursuit-il. 

Ensuite, on leur aurait dit qu'il fallait qu'on parte pour aller chez tes parents. 

Je garde les yeux fermés, refusant de distinguer la moindre trace d'espoir sur son visage. 

— Tu n'es pas censé travailler les jours pairs ? 

—Alors, on ira le 23 décembre. Peu importe. (Tandis qu'il s'installe auprès de moi, son téléphone sonne.) Merde. Attends, je sais de quoi il s'agit. (Il se lève et va chercher son appareil sur mon bureau.) Salut, Regina. (J'ai l'impression qu'il réprime un soupir.) Ouais. 

On passe à l'heure d'hiver, je sais. Je serai à la maison une heure plus tôt (Il marque une pause.) D'accord, deux heures plus tôt. (Il s'exprime sur un ton régulier et plutôt patient, malgré le flot de réprimandes qu'il doit subir.) À tout à l'heure. (Il raccroche et se glisse de nouveau dans le lit.) Où en étions-nous? 

—Regina est au courant que tu n'es plus un petit garçon ? Comment se fait-il qu'elle soit si mère poule ? 

—Parce qu'il lui est arrivé de lâcher la bride, un jour, et on ne peut pas dire que ça lui ait réussi. 

J'ouvre les yeux. 

—Qu'est-ce que tu veux dire ? 

—Je t'expliquerai. (Il me prend la main.) Maintenant, Noël. Qu'en dis-tu ? 

—Youngstown est à cinq heures de route d'ici. Ils ne vont pas se demander pourquoi on ne peut pas arriver chez eux avant 22 h 30

ou 23 heures? 

— On pourrait partir la nuit précédente et rester dans un de ces hôtels dont les fenêtres s'ouvrent sur une cour intérieure. Où il n'y a pas de lumière. (Il glisse ses doigts entre les miens, une sorte de supplique silencieuse.) Ou je pourrais m’enfermer dans la salle de bains, avec une serviette roulée sous la porte. Sans service de chambre, naturellement. 



—Il ne s'agit pas d'une question de logistique, Shane. 

Je caresse son pouce avec le mien, avant de poursuivre :

— Tu ne peux pas aller voir ta famille. Ni à Noël, ni jamais. Le Contrôle t'en empêchera. 

Il esquisse un rictus. 

—J'emmerde le Contrôle. 

—Non, ce sont eux qui auront le dernier mot. David m'a dit qu'ils étaient prêts à tout pour assurer ta couverture. 

—Ils ne feraient pas ça... (Il pousse un soupir de frustration et roule sur le dos, ôtant sa main de la mienne.) Ils le feraient. Ils le feraient, ces enfoirés ! (Il se frotte vigoureusement le visage, avant de me lancer un regard foudroyant.) Tu as raconté à David qu'on avait vu maman et Eileen ? 

—Je me faisais du souci pour toi. 

Il reporte son attention sur le plafond. 

—Putain, Ciara... 

—Il ne dira rien au Contrôle, mais ils vont le découvrir par eux-mêmes. Ils ont tout un réseau d'informateurs. 

—Je sais. 

—Un jour, quand tu seras trop âgé pour avoir l'air si jeune, ils te donneront un nouveau nom et une nouvelle identité. 

—Je sais. 

—C'est ce qu'ils ont fait pour tous les autres DJ, à l'exception de Regina et de toi. 

—Je sais tout ce qu'il y a à savoir sur le Contrôle. (Il serre le poing sur l'oreiller, à côté de sa tête.) Pour quelle raison crois-tu que je les déteste tant ? 

— Ce qu' ils font, c'est pour ton bien. 

Il se tourne vers moi et se redresse sur un coude. 

—C'est pour ça que je dois briser le cœur de ma mère ? Tourner le dos à ma famille au moment où elle a besoin de moi ? 

— Ça fait douze ans que tu es sorti de leur vie. (Je déglutis.) Ils n'ont pas besoin de toi. 

Son regard devient glacial, puis son ton tout aussi froid. 

— Ça te fait plaisir de me faire du mal ? 

—Shane... (Ma gorge se noue.) Bien sûr que non. J'aurais voulu que ce soit différent. Personne plus que moi n'a envie que tu sois aussi normal que possible. 

Je me suis mal exprimée. 

Il me regarde un long moment. 

—Putain, mais qu'est-ce que ça veut dire, ça ? gronde-t-il. Normal ? Tu sous-entends « humain » ? 

—Non... 

—Tu ne pourras rien obtenir de normal. Pas avec moi. 



Il repousse la couverture et s'apprête à se lever. 

— Ce n'est pas ce que je voulais dire. (Je me redresse.) Je veux simplement que tu sois heureux. 

Il s'immobilise sur le bord du lit, le dos voûté. 

—Je ne peux pas toujours être heureux, non plus. Et tu ne pourras rien y changer. 

Furieuse de ma propre impuissance, je sens la colère monter en moi. Je ne suis pas en mesure de le sauver des ténèbres, et j'ai envie d'abattre mes poings sur son dos, de lui hurler qu'il pourrait me laisser essayer de le rendre heureux. Parce que s'il m'aimait suffisamment, je pourrais faire de lui ce qui me chante. 

Mais je m'abstiens de le frapper. Je ne le touche même pas : il aurait l'impression que j'éprouve de la pitié pour lui. Je reste donc immobile, gelée et nue, les couvertures sous les aisselles. 

Il prend une voix plus douce. 

—Je suis devenu un monstre. 

Mon cœur se serre dans ma poitrine. 

—Pourquoi dis-tu une chose pareille? 

—Je ne suis pas allé voir mon père quand il m'a fait appeler. Alors qu'il était mourant. 

Il crache presque ce dernier mot. 

—Le Contrôle a refusé. Si tu avais essayé, il t'en aurait empêché. 

—Mais je n'ai même pas essayé. (Il enfouit la tête dans se mains, enfonçant les doigts dans ses cheveux emmêlés.) Je ne peux pas reproduire la même erreur avec maman et Eileen. J'ai un neveu que je n'ai jamais vu. 

— Tu ne peux pas le rencontrer, Shane. C'est trop dangereux. C'est la réalité. 

—La réalité... (Il pouffe de rire.) Ça aussi, je ne sais plus ce que ça signifie. On m'ordonne de faire semblant d'être un humain qui fait mine d'être un vampire. 

Il se tourne à demi et s'adresse au mur, à côté de moi, son visage se découpant contre la fenêtre sur laquelle se reflète la lumière du lampadaire, dans la rue. 

— Tu te rends compte de l'absurdité de cette situation, ou c'est ta vision de la normalité ? 

Sa pique me donne des frissons dans le dos. 

—Qu'est-ce que tu crois que je ressens quand je me fais passer pour Elizabeth

? 

—Je pense que tu aimes ça. Tu as passé toute ta vie dans le mensonge. C'est normal, pour toi. (Le ton détaché qu'il emploie me pétrifie plus que n'importe quelle accusation.) Nous évoluons tous dans le monde que tu as créé pour nous. Si je veux conserver mon boulot et ma copine, il faut que je continue à jouer à « Eh, oh, je suis un vampire! ». (Il tire légèrement sur la couverture quand il serre le poing.) Mais je déteste ça. Je hais la manière dont les gens me voient. 

Je cherche un argument qui ne sera pas susceptible de me faire passer pour une gamine superficielle. 

—Comment peux-tu détester le fait d'avoir des milliers d'admirateurs qui t'aiment? 

—Ils ne me connaissent pas. Ils ne m'aiment pas pour les bonnes raisons. 



J'ai l'impression que l'on s'approche irrémédiablement d'une vérité insoutenable. 

— Tu crois que je te connais ? 

— Je pense que tu essaies. (Il consent finalement à se tourner vers moi.) Mais tu es encore loin du but. Tu refuses de trop t'en approcher. 

—C'est faux, je chuchote sans conviction. 

—Mes auditeurs m'idéalisent et me considèrent comme un mec sympa, super cool, qui ne boit certainement pas de sang, ou, si c'est vraiment le cas, avec un énorme sens de la dérision. Toi aussi, tu voudrais que je sois ce type. (Il tape du bout des doigts contre son torse.) Tu essaies de me changer pour que je devienne cette personne-là. 

—Mais le changement a du bon, non ? Ça t'empêche de faner. 

Il croise mon regard. 

—Je préfère faner que de devenir quelqu'un que je ne suis pas. 

J'ai l'impression que ma poitrine est en plomb. Je suis incapable de surmonter ma panique pour trouver les mots justes. 

Il se lève, se dirige vers mon bureau et s'empare de mon téléphone. 

—Qu'est-ce que tu fais ? 

—J'éteins ton alarme pour que tu puisses faire la grasse matinée. 

— Et toi ? Et si tu t'assoupis et que tu manques... 

— Ce ne sera pas le cas. (Il glisse son propre téléphone dans la poche de son jean.) Je retourne à la station. 

—Maintenant ? 

—J'ai beaucoup de travail. (Il enfile son tee-shirt et remarque mon air surpris.) Quoi ? Il m'arrive tout le temps de partir au milieu de la nuit. Je suis une créature nocturne, et j'ai ma propre vie, quelle qu'elle soit. Je ne suis pas ton ours en peluche. 

—Mais on est en pleine... euh... 

—Dispute? 

—Discussion. Tu ne peux pas partir en plein milieu. 

— Ce n'est pas le milieu, Ciara. (Il ramasse ses chaussures.) C’est la fin. 

Je le regarde fixement, le cœur en mille morceaux. 

Il est en train de me quitter, là ? 

Je n'arrive plus à respirer, et il est simplement là, au bord du lit, en train de faire ses lacets, comme si le monde ne venait pas de s'arrêter net. 

—Mais... 

J'ai l'impression que tout mon corps est envahi par un liquide chaud qui va se mettre à bouillonner dans mon nez, mes yeux et... 

Je fonds en larmes, et ma poitrine se soulève à chaque sanglot. De l'eau jaillit de mes yeux, comme s'il s'agissait de deux lances à incendie. 

En un instant, Shane est auprès de moi, à me serrer dans ses bras puissants. 



—Ciara? Que se passe-t-il ? 

Il me parle d'un ton pressant, perplexe. 

— Tu as dit… (Je m'étouffe à cause d'un nouveau sanglot.) Tu as dit que c'était terminé. 

—Quoi ? Non, je parlais de la conversation. Pas de nous. Bon Dieu, pas de nous. Jamais de la vie. Je t'aime. (Il me caresse le visage et presse son front contre le mien.) Comment peux-tu même y songer ? (Il embrasse mes lèvres détrempées.) Je ne te quitterai jamais, Ciara. Je te le jure. Je le jure devant Dieu. Jamais. 

Je l'attire à moi pour prolonger son baiser, pour l'embrasser avec fougue et gourmandise, et je plonge les mains sous son tee-shirt. 

Même si j'ai mal partout et que je suis épuisée, j'ai besoin de le sentir en vie contre moi - du moins, dans la mesure du possible. 

Nous faisons l'amour comme si le monde venait d'échapper à l'Apocalypse. 

Ensuite, il n'a plus envie de partir. Il ne bouge même plus. Il se contente de me caresser les cheveux en me disant que ce genre de dispute est normal, puisque l'on essaie de désamorcer les problèmes, et que cela ne parviendra jamais à mettre en péril ce que nous vivons tous les deux. Je l'écoute. J'essaie d'y croire. 

Dimanche soir, je bachote pour l'examen trimestriel, une distraction qui tombe à pic, après le terrible moment d'angoisse d'hier. 

A cause de mon boulot de cinquante heures hebdomadaires en qualité de directrice marketing et de nounou de vampires, je n'ai le temps de suivre qu'un seul cours, ce semestre : « Éthique des affaires ». Au moins, la lecture me permet de rester éveillée. Il est difficile de s'endormir en riant. 

Je savoure ma troisième tasse de café, les pieds sur le dossier de mon canapé miteux, tentant de déchiffrer ce que j'ai écrit, quand mon téléphone se met à brailler mon morceau préféré d’Amy Winehouse. 

Je tends la main vers la table basse pour répondre. Tous mes muscles sont endoloris et courbaturés à cause de mes parties de jambes en l'air trop intenses (mieux vaut « trop » que « pas assez »). C'est mon boss. J'ouvre le clapet du téléphone. 

—David, tu sais bien que je ne travaille pas le dimanche, à cause de ma pieuse dévotion pour l'Église de saint Tire-au-Flanc. 

—Dexter est parti. 

J'ai soudain la bouche sèche, et je crispe la main sur mon téléphone. 

— Oh, merde. (Des larmes me montent aux yeux, encore gonflés de la nuit dernière.) Il faisait jour ? 

—Non, il n'est pas mort. Pas encore, du moins. Il s'est échappé pendant que je le promenais. Il a tiré si fort que la laisse m'a échappé des mains, et il est parti le long de la route. 

Je ferme brusquement mon manuel et m'assieds. 

—Je m'en occupe. Appelle la station. Demande aux DJ de faire une annonce après chaque chanson. Avec une grosse récompense pour toute information - on distribuera toutes les places de concert qu'il nous reste, s'il le faut. Mais que personne ne touche Dexter. 

(Je glisse mes pieds dans mes chaussures et prends ma veste sur le dossier du canapé.) Que tout le monde appelle ses proches, que tous les vampires passent le comté au peigne fin. Je vais appeler Lori. Distribue les tubes de sang de chien pour que les vampires que Dexter ne connaît pas puissent l'appâter. 

—Je suis vraiment désolé, Ciara. S'il devait lui arriver quoi que ce soit, je ne me le pardonnerais jamais. 

—Ouais, ouais. (Je longe le couloir et passe en coup de vent dans ma chambre pour prendre mes clés et mon sac à main, sur le bureau.) Dis-moi simplement où tu l'as vu pour la dernière fois. 

—Je l'ai poursuivi jusqu'à la nationale, mais j'ignore dans quelle direction il est parti ensuite. 

La «nationale». Avec n'importe quel autre chien, ce mot m'aurait provoqué une crise cardiaque. Mais Dexter ne peut pas se faire tuer par une voiture. D'un autre côté, il pourrait provoquer un terrible accident, et il ne manquerait plus qu'une couverture de tabloïd sur la résurrection d'un chien géant. 

Je m'engouffre dans ma voiture en m'efforçant de ne pas imaginer mon petit pote à fourrure en train de s'enflammer aux premières lueurs du jour. 

— Une fois encore, les amis, le chien perdu est très dangereux. (La voix de Shane retentit dans mon autoradio à 2h15, à la fin de l'émission de Regina.) Ne tentez à aucun moment de capturer cet animal : il vous mettrait une raclée, même avec trois pattes attachées dans le dos. Si vous avez le moindre renseignement, appelez-moi à WVMP. Ceux qui nous auront fourni les tuyaux les plus fiables recevront des places de concert de leur choix ou des espèces sonnantes et trébuchantes. (Il marque une pause.) Si Regina avait été à l'antenne, elle vous aurait dit que Shane McAllister allait vous aider à trouver le sommeil sans tarder, grâce à son émission Tout et n'importe quoi. Ensuite, je serais arrivé, et on aurait échangé quelques bons mots. Mais, comme vous l’avez certainement compris, Regina est encore censurée par les forces des ténèbres. Vous pouvez nous soutenir en appelant le service de surveillance de la CFC. 

(Il dicte le numéro de téléphone.) Dites-leur que nous voulons que justice soit rendue. Mais, plus que tout, nous voulons récupérer notre chien. 

Je baisse le volume dès les premières notes de Wanna Be Your Dog des Stooges, pour pouvoir rappeler Lori. Personne n'a vu le moindre poil de cul de Dexter. 

Si ça se trouve, il est en Pennsylvanie à l'heure qu'il est. Peut-être trouvera-t-il un endroit pour creuser un trou et rester sous terre toute la journée. 

Ou peut-être ne comprendra-t-il pas que le soleil est sur le point de se lever jusqu'à ce qu'il soit trop tard. Il est certes intelligent, mais ça reste un chien, une espèce qui n'est pas vraiment réputée pour ses talents de planification. 

Je presse la touche d'appel rapide de Lori au moment où je m'engage dans ma propre rue. Il a fallu que je retourne en ville pour faire le plein, et comme je n'étais pas loin, je me suis dit que ce serait une bonne idée de jeter un coup d'œil devant chez moi, juste au cas où Dexter serait... 

Là. 

Même à travers mes vitres fermées, même par-dessus le vacarme causé par les Stooges à la radio, j'entends les hurlements du chien vampire. Une foule s'est formée autour de la porte de chez moi - principalement des gens en peignoir et pantoufles, qui ont quitté leur lit pour assister au spectacle. 

La voix de Lori retentit dans l'écouteur du téléphone. 

—Ciara? 

Pétrifiée par la peur, je me rends compte que j'ai oublié que je l'avais appelée. 

—Je crois que j'ai retrouvé Dexter. Appelle David et dit-lui qu'il va récupérer une deuxième colocataire. 

Des visages se tournent dans ma direction en apercevant l'éclat de mes phares. 

J'envisage de poursuivre ma route et de faire mine de ne pas habiter là. Mais l'espace d'une seconde seulement. 

Je fais demi-tour sur la place de stationnement vacante, de l'autre côté de la rue, puis je bondis de la voiture et me fraie un passage au milieu de la foule. Je veux atteindre ma porte d'entrée, à côté de celle de la boutique de prêteur sur gages. 

Par-dessus l'épaule de Mme Crosby, qui habite deux numéros plus loin, j'aperçois l'énorme silhouette de Dexter, étendue sur le trottoir devant ma porte. 

Humm, je me demande à quoi rime tout ce remue-ménage. Je me faufile devant Mme Crosby, manquant de me faire éborgner par l'un de ses bigoudis roses, puis je me fige. 



Dexter n'est pas étendu sur le trottoir. Il est allongé sur Dean. 

Mon chien a tué mon propriétaire. 

L'un des vieillards du bas de la rue s'approche en clopinant et en brandissant sa canne. Dexter gronde comme un loup protégeant sa proie toute fraîche, et l'homme recule pour se réfugier dans la foule. 

Une femme que je ne connais pas s'écrie d'une voix stridente:

—J'ai appelé les flics ! 

Je me fraie un passage jusqu'aux avant-postes, me demandant quel goût aura la nourriture en prison. 

—Viens, Dexter. 

Le chien bondit du corps de Dean et accourt vers moi. La foule recule. Il se frotte à mes jambes en jappant, me flairant les pieds comme pour obtenir la confirmation qu'il s'agit bien de moi. Je saisis ce qui reste de sa laisse en cuir, de la charpie après avoir été traînée sur plus de huit kilomètres de route, de forêt et de collines. 

Dean se redresse doucement sur le trottoir, le visage aussi pâle que celui d'un zombie. Il se relève en prenant appui sur la gouttière blanche rouillée, puis il se laisse retomber contre la façade de briques de l'immeuble. Il a l'air légèrement contusionné, mais on dirait qu'il ne saigne pas. 

Il pointe un doigt tremblant en direction de Dexter et s'apprête à prendre la parole. 

Je lève la main. 

—Je sais. On est virés. 



GOD SAVE THE QUEEN8

Je descends d'un pas lourd les marches raides du Statler Hall : mes cuisses me font souffrir à chaque pas. J'ai dû me froisser un muscle pendant le déménagement de ce matin. 

Au moins, j'ai réussi à emmener Dexter avant l'arrivée des flics. J'ai ensuite passé la journée à apporter mes affaires au garde-meuble et à déménager temporairement le strict nécessaire chez David, où je vais habiter jusqu'à ce que je trouve un nouvel appartement. 

Ce qui m'a empêchée de réviser pour cet examen, ces vingt-quatre dernières heures, et ça s'est vu. 

Maudissant David et Dexter, je laisse les plus jeunes étudiants se précipiter à leur cours suivant. 

En bas de l'escalier, un homme se plante devant moi. 

8 Titre d'une reprise de l'hymne national anglais par The Sex Pistols, que l'on pourrait traduire par « Que Dieu protège la reine ». 

(NdT)

—Ciara. 

Jeremy Glaser, le jeune journaliste aux yeux noisette cernés d'eye-liner mal étalé, me regarde à travers ses lunettes rondes. Il ne s'agissait donc pas d'un déguisement d'Halloween. 

—Juste à l'heure. (Je voulais le rencontrer dans un lieu public, tant il me fiche les jetons.) Sortions discuter. 

L'air est frais, ce soir, et je boutonne mon manteau jusqu'en haut. Jeremy remonte quant à lui la capuche de son sweat-shirt gris foncé qu'il a certainement trouvé dans une friperie, et me suit en traînant les pieds et en faisant crisser ses grosses baskets noires contre le trottoir tandis que nous nous dirigeons vers la fontaine illuminée, au milieu de la pelouse. 

Je m'assieds sur la margelle de granit. Un couple se peloté derrière nous, mais le bruit de l'eau devrait couvrir nos voix. 

—Alors, qu'est-ce que vous avez pour moi ? je lui demande. 

—Les comptes du RAF. (Il ouvre son sac et en sort une chemise.) Ils étaient sur le point de déposer le bilan, l'an dernier. 

—C'est ce que David m'a dit. 

—Leurs résultats du troisième trimestre viennent de paraître, et regardez ça. (II allume une lampe torche de la taille d'un stylo et désigne une ligne de compte.) Une énorme subvention de la part d'une fondation. 

—Deux millions de dollars ? 

Une manne céleste, pour le moins. 

Il tourne une page. 

—Leur budget d'exploitation a explosé, lui aussi. Tous ces relais... 

Il me tend une liasse de formulaires de candidature auprès de la CFC. 

—David me les a déjà montrés. On dirait qu'ils envisagent de se développer à grande échelle. 

—Ouais mais, dans les autres cas, ce n'est pas aux dépens de qui que ce soit. 

Vous êtes les seuls qu'ils visent directement ! 

Je meurs d'envie de froisser ces formulaires dans mes poings et de les enfoncer dans la gorge de quelqu'un. 

— Comment se fait-il qu'ils puissent agir en toute impunité? 



—Il s'avère que le président de la CFC est un fervent adepte des émissions religieuses. 

Je manque de m étouffer. 

—Voyez-vous ça... 

—Par conséquent, sans pression extérieure, votre plainte va rejoindre la pile des autres et sera traitée en temps voulus. 

— Ce qui signifie ? 

Il s'écarte de moi, comme pour éviter toute réaction violente de ma part. 

—Dans deux ans? 

—Dans deux ans ? (J'ai envie de jeter le bilan financier dans la fontaine.) Nos annonceurs vont nous abandonner. Dans deux ans, on aura mis la clé sous la porte depuis longtemps. 

—J'ai bien dit « sans pression extérieure ». (Jeremy me présente un stylo du bout des doigts, avec ses deux mains, comme s'il s'agissait d'Excalibur.) N'oubliez pas le pouvoir de la presse. 

—Ah! (L'espoir renaît, au fond de moi.) Donc, vous rédigez votre article, et non seulement notre audience va augmenter, mais on nous rendra également justice ? 

—Et tout ce qui va avec. 

Il esquisse un sourire et repousse la mèche de cheveux blonds qui lui est tombée devant les yeux. 

—Trouvez le nom de cette fondation qui offre 2 millions de dollars au Réseau Action Famille, et remontez jusqu'à la source de cet argent. 

—Eh, qui c'est le journaliste, ici ? Je ferai ce que je peux, mais c'est à présent à votre tour de répondre à mes questions. 

Je suppose que c'est un marché honnête. 

—Très bien. Je vous écoute. 

—Je n'en ai qu'une. (Il prend une brève inspiration, puis serre les dents, ce qui lui donne soudain un air tendu.) Voyez-vous, je me demandais... 

Il fronce les sourcils et tourne la tête, regardant droit devant lui. 

—Vous vous demandiez quoi ? 

Il croise et décroise les mains, entrelaçant ses doigts maigres. Je remarque la présence d'un tatouage, à l'intérieur de son poignet gauche : une fausse entaille, avec du sang qui dégouline sous sa manche. Ouah. 

— Ça va vous paraître dingue, mais... (Il cesse de s'agiter et se tourne de nouveau vers moi.) Les DJ sont-ils de véritables vampires ? 

Je pousse un gloussement, en espérant qu'il ne soit pas trop condescendant. On m'a déjà posé la question, mais jamais si directement. 

—Oui. 

II en reste bouche bée. 

—Je le savais. 

—Enfin, oui, ça me paraît dingue. 

Il referme la bouche et contracte ses muscles. 




—C'est un démenti ? 

—Cette question n’est pas sérieuse. 

—Je sens quelque chose en eux. (Il jette un coup d'œil au couple, de l'autre côté de la fontaine, avant de baisser la voix.) Comme si nous étions des âmes sœurs. 

Je hausse les sourcils. 

—Vous vous prenez pour un vampire? 

—Bien sûr que non. Je n'ai jamais cru à leur existence. C'est insensé, n'est-ce pas ? 

—Ouais. 

—Mais, après avoir fait la connaissance de vos DJ, j'ai commencé à me poser la question. Ce sont des créatures de la nuit, tout comme moi. 

— Oh. (Je pose mon sac de classe entre nous deux et fais mine de chercher quelque chose à l'intérieur. Un prétexte pour filer, par exemple.) Eh bien, ils travaillent de nuit. 

—Allons, Ciara. (Il tire sur la lanière de mon sac à dos pour attirer mon attention, et je me demande si son nez a envie de faire connaissance avec la paume de ma main.) Ils ne sortent jamais en plein jour. 

—Bien sûr que si. 

—Personne ne les a jamais vus la journée. 

— Ça ne signifie pas pour autant que ça ne se produit jamais. 

—Pourquoi sont-ils reclus à la station ? 

—Parce que c'est gratuit. Le métier de DJ n'est pas très bien rémunéré. 

—J'aimerais voir leurs appartements. 

—C'est privé. Moi-même, je ne suis pas autorisée à y pénétrer. 

Mes paupières tressautent quand je me rends compte de ma bourde. 

Jeremy incline la tête. 

—Vous n'avez pas le droit d'aller chez votre petit ami ? 

Je hausse les épaules. 

—C'est un groupe soudé. Personne ne fait d'esclandre quand les francs-maçons ou les mormons refusent d'accueillir des étrangers dans leurs temples. 

—Mais il ne s'agit que d'une bande de DJ ordinaires... 

—Ah, non! (Je cligne des yeux, dans une parodie d'attachée de presse.) Ce sont des DJ vampires. 

Il s'assied plus confortablement et me dévisage. 

—Alors, ça fait partie du numéro ? 

—Naturellement. (Je me penche vers lui, comme si je voulais partager un secret.) On ne peut pas se permettre que des gens croisent nos célébrités dans l'allée des surgelés d'un supermarché, ou au buffet salade d'un Ruby Tuesday. Nous sommes obligés de faire comme s'ils étaient différents. Le fait de les séquestrer la journée fait partie de la maîtrise de la communication. 

— Ouah. (Il pousse un sifflement.) Vous n'y allez pas de main morte. 

— Ça fait partie de mon boulot, de garder intacte l'aura de mystère qui les entoure. 

Il hoche la tête. 

—Et c'est mon boulot de la percer à jour. 

—Bonne chance. 

Il s'apprête à me répondre, mais il regarde soudain derrière moi, par-dessus mon épaule gauche. Il reste bouche bée. 

— Salut, Ciara, dit une voix nonchalante qui m'est familière. 

Je me retourne et aperçois Jim, dont le bras est enroulé autour des épaules d'une petite brune, revêtue d'un long manteau sombre garni de fausse fourrure de léopard. Elle s'appuie contre le DJ hippie, pressant son corps contre le sien avec l'attitude caractéristique d'une donneuse de sang. Je jette un coup d’œil de l'autre côté de la fontaine et me rends compte qu'il s'agit du couple qui se trouvait là, un instant plus tôt. Jim a probablement entendu chacune de nos paroles. 

—Salut! 

Je lui adresse un sourire, mais il a déjà ses yeux noirs rivés sur Jeremy. Je fais les présentations, avant d'ajouter:

—Jeremy réalise un reportage sur la station pour Rolling Stone. 

Avant que je puisse achever ma phrase, Jeremy se lève et dégaine sa carte de visite. 

—J'adorerais pouvoir, euh... vous interviewer, Jim. 

Le vampire glisse la carte dans la poche avant de son jean à pattes d'éléphant sans même y jeter le moindre coup d'œil. 

—Quand tu veux, mec. 

Il tend la main, et je bondis pour l'intercepter. 

Trop tard. Au moment même où leurs mains entrent en contact, Jeremy est parcouru par un frisson, du genre de ceux que Shane provoque en moi quand il me caresse le dos du bout des doigts. Le journaliste cligne des yeux. 

Jim lui lâche la main, puis remet son bras sur les épaules de la fille. Elle pousse un profond soupir, comme si elle avait retenu son souffle pendant tout ce temps. 

—Je t'appellerai. (Jim soutient le regard de Jeremy. Plus précisément, il ne quitte plus son cou des yeux.) Bientôt. 

Il s'éloigne d'un pas glissé en parfaite harmonie avec la jeune femme suspendue à son bras, donnant l'impression qu'ils partagent le même corps. Ce qui est le cas : celui de la fille. 

Jeremy les suit du regard. J'agite la main devant ses yeux pour attirer son attention. À contrecœur, il se retourne vers moi. 

—N'allez pas seul à cet entretien, lui dis-je. Avec n'importe quel autre, vous ne courriez probablement aucun risque, mais Jim, c'est... 

—Quoi, un vampire ? (Il fronce ses sourcils aux piercings dorés.) Ils existent ou non, Ciara ? 

—Bien sûr que non, mais... 

—Alors quoi ? Ce putain de type se drogue ? La belle affaire ! 

Je laisse échapper un soupir de frustration. 



—Tâchez de ne pas quitter votre verre des yeux. 

—Ouh, j'ai vingt-quatre ans, pas quatre. (Il saisit son sac) Et j'ai du pain sur la planche. Qui sait, il s'agit peut-être de la chance de ma vie! Je suis prêt à tout pour connaître le fin mot de cette histoire. (Il se retourne et prend la même direction que Jim, tout en continuant à me parler par-dessus son épaule.) Avec ou sans votre aide. 

Je pénètre dans le salon douillet de David, les bras chargés d'une pizza toute chaude et d'un pack de six bières. II est vêtu du maillot violet foncé de Ray Lewis. Le match qui oppose les Ravens de Baltimore à leurs ennemis jurés, les Steelers de Pittsburgh, est sur le point de débuter, à Monday Night Football. Si je suis au courant, c'est que Shane est parti suivre la confrontation chez son donneur préféré, un concitoyen fan des Steelers. J'imagine sans peine en quoi consistera l’amuse-gueule, à la mi-temps. 

Je m'assieds à côté de David, sur le canapé pelucheux et usé jusqu'à la corde, et lui tends une bière et une assiette. Il repousse la pizza. 

—Je suis trop excité pour pouvoir manger. 

Il descend une gorgée de bière et pousse un beuglement rauque en direction de la télé à écran large quand, sous une pluie battante, les Ravens entrent sur la pelouse du Heinz Field en se frappant la poitrine. 

J'observe l'imposteur qui a pris la place de mon patron. Il me jette un coup d’œil, et je comprends que son enthousiasme est en train de lutter - et de prendre largement l'avantage - contre sa dignité. 

Au bout de deux minutes de jeu, un Steeler aux cheveux longs donne un coup de tête dans la balle, qui échappe des mains de Steve McNair, le quarterback des Ravens. Le cri perçant de David se répercute contre les murs lambrissés et me fait regretter de ne pas avoir pensé à m'équiper de bouchons d'oreilles. Le chat, Antoine fuit la pièce, mais Dexter grimpe entre nous deux sur le canapé et pose la tête sur mes cuisses. Génial. Maintenant, je ne peux même plus me lever. 

Quand le quarterback des Steelers échappe de justesse à un plaquage et parvient à lancer la balle dans la zone de but adverse, David se lève et se met à arpenter le salon en se tenant la tête entre les mains. Quand la même action se reproduit quelques minutes plus tard, après une nouvelle maladresse des Ravens, il s’effondre sur le canapé, à côté de moi, et tend la main vers la pizza. Il l'engloutit comme s'il s'agissait du dernier repas d'un condamné à mort. Je lui tape sur l'épaule. 

— Ce n'est qu'un match. 

—Non, non. (Il mâche lentement, puis déglutit.) Shane et moi avons parié sur l'issue de ce match. L'an dernier, quand j'ai gagné, je n'ai pas été d’une élégance raffinée. 

Plus la partie progresse, plus le silence se fait pesant dans la pièce, entrecoupé seulement par les ronflements de Dexter. David s'avachit de plus en plus dans le canapé, au fil des bourdes des Ravens et des touchdowns des Steelers. 

Je détourne mon attention de la télé et me concentre sur le mur opposé du salon. Une bibliothèque s'y élève, jusqu'au plafond, face à deux fauteuils élégants, près de la cheminée. Elle ressemble à celle que l'on voit dans la série Monsterpiece, sans aucun rapport avec le canapé vieux de plusieurs dizaines d'années et le matériel électronique de pointe du coin télé où nous nous trouvons actuellement. 

On dirait aussi une salle de musée : laissée intacte et bien entretenue. Il me semble qu'il y a une couche de poussière sur les accoudoirs en cuir lisse des sièges. 

Sans doute David et Elizabeth avaient-ils l'habitude de passer leurs soirées devant l'âtre, que ce soit pour lire ou écouter de la musique, partageant bien plus qu'une relation parasite/hôte. 

—Elle te manque encore, hein ? 

En réponse, David redresse brusquement le menton. Il fronce les sourcils, comme s'il était sur le point de me demander « Qui ça ? », mais il se contente de secouer la tête. Le geste ressemble plus à un aveu qu'à un démenti. 

— Ce n'était pas si terrible, au début. J'imagine que c'est parce j'étais encore en état de choc. (Il boit une longue gorgée de bière.) Mais, maintenant, je ne peux plus m'empêcher de remarquer tous les vides. C'est comme si c'était une de ces couvertures... comment on appelle ça? 

—Hein? 

—Celles qui ont plein de trous. (Il hausse les épaules.) Celles que font les grands-mères. 

—Je ne vois pas du tout de quoi tu parles. 

—Aucune importance. (II lisse ses cheveux bruns et raides en arrière. Ils ont tellement poussé qu'ils lui recouvrent presque les oreilles.) Elizabeth et moi n'avions aucun avenir. 

—Mais vous couchiez ensemble, non ? 

—Non. Enfin, on faisait parfois... des trucs. 

Il tousse et détourne le regard. 

Je remue les jambes sous le poids mort de la tête du chien endormi, évitant d'imaginer Elizabeth et David en train de « faire des trucs

». Le sang a meilleur goût pendant l'orgasme d'un donneur, c'est du moins ce que l'on m'a affirmé. 

—Mais non, poursuit-il. Physiquement, il nous était impossible de coucher ensemble. 

Je l'ignorais. 

—Tu as été blessé quand tu travaillais pour le Contrôle ? 

—Hein? (Son visage s'empourpre, et il se gratte le cou.) Non, ça va. Tout fonctionne. 

Je commence à avoir chaud, mais la curiosité l'emporte sur la gêne. 

—Comment se fait-il, alors, que vous ne pouviez pas coucher ensemble? 

Il hésite puis se tourne en partie vers moi. 

—Tu sais que les vampires sont plus puissants que les humains ? En termes de musculature. 

—Bien sûr, mais ce n'est pas un plus ? 

—D'une certaine façon. Mais une femme, quand tous ses, euh... muscles se contractent, en quelque sorte, elle exerce une telle pression qu’elle peut, eh bien... 

Je hoquette. 

—Non... 

On ne parle peut-être pas de la même chose. Au fond de moi, j'ai envie d'orienter la conversation sur la météo, mais le ciel est dégagé, et les températures de saison. Rien qui prête à débat. 

—Tu es bien en train de me dire (je m'exprime lentement en évitant de croiser son regard) que lorsqu'un humain pénètre une femme vampire, elle pourrait accidentellement - ou à dessein, j'imagine - provoquer une sorte de pénéctomie ? 

David a un mouvement de recul. 

—Ouais. 

—Ouh là! (Je fais tourner ma bouteille de bière entre mes mains.) Ce qui signifie que les femmes vampires sont toutes célibataires? 

Inutile de se demander pourquoi Regina est toujours si grincheuse. 



—Non. Les hommes vampires sont suffisamment... robustes pour pouvoir le supporter. 

Nous regardons fixement la télé. Dexter a cessé de ronfler, ce qui accentue la gêne provoquée par le silence de plomb. J'ai envie que le match reprenne, pour nous changer les idées, mais c'est encore Peyton Manning qui est à l'écran, pour sa treizième publicité de la soirée. 

—Tu fréquentes quelqu'un, en ce moment? 

—Non. A part Elizabeth, je n'ai pas eu de relation suivie depuis la fac. 

—Ça fait quoi, onze ans ? 

—Douze. Depuis que j'ai rejoint le Contrôle. Quand on est membre d'une organisation paramilitaire, paranormale et clandestine, il est difficile d'être proche de qui que ce soit. Il est impossible de révéler ce qu'on fait, même si certains agents racontent à leurs proches qu'ils travaillent pour la CIA. 

—Mais voilà dix ans que tu as quitté le Contrôle, après qu'Elizabeth... 

Je ne termine pas ma phrase. Il est plus que sensible, dès qu'il s'agit de la conversion de sa fiancée. 

—C'est vrai. Mais on a alors décidé de lancer une station de radio avec un groupe de vampires. Difficile d'expliquer à une éventuelle petite amie pour quelle raison les fenêtres de mon bureau sont barricadées. 

—Sans parler des marques récurrentes de morsure. 

Il ouvre grand la bouche et me dévisage. 

—Comment sais-tu que je lui donnais mon sang ? 

—Je m'en suis doutée. (Je caresse la cicatrice irrégulière, visible entre les poils de Dexter, au-dessus de son œil droit.) En voyant de quelle façon Elizabeth et toi vous tourniez autour, sans parler du fait qu’elle était aussi rayonnante qu'une centrale atomique, alors qu'elle prétendait se contenter de puiser dans des réserves de sang. 

Shane m'a expliqué que ce sang-là manquait de qualités nutritives. 

—Je vois. (Il se frotte le cou.) Oui, tant que je la... nourrissais, il m'était difficile d'établir une relation stable avec une autre femme. 

Ben voyons! J'examine son attitude, et malgré son état de tristesse prolongée, il me semble nettement plus robuste et volontaire, depuis quelques mois. Même si elle a provoqué quelques désagréments pour la station, la disparition d'Elizabeth a eu ses avantages. 

Ne serait-ce que la délivrance émotionnelle de David. Sans parler du fait que je conduis désormais sa Mercedes, que je porte ses tenues haute couture et que je gère ses comptes en banque. 

J'observe le visage de David, me demandant depuis quand quelqu'un n'a pas touché ces joues ni embrassé ces lèvres. Je me rends compte qu'il doit s'agir du 2

août, et que ce quelqu'un, c'était moi. Ou, plus précisément, moi me faisant passer pour Elizabeth, et sortant avec David pour les besoins d'une enquête de détective bidon. Mais aussi pour lui offrir une occasion de faire ses adieux. 

Parfois, je me demande à quel point il avait l'impression d'embrasser Elizabeth et à quel point il m'embrassait moi. En revanche, je ne me pose jamais cette question à moi-même, parce qu'il faudrait alors que je me demande jusqu'à quel point j'étais Elizabeth. 

—J'ai du travail. (Je pose ma bouteille vide sur la table.) Dexter, je vais me lever. 

Mon chien se met à gronder quand je lui soulève la tête pour pouvoir ôter ma jambe, puis il s'étire et referme les yeux. C'est le vampire le plus flegmatique que j'aie jamais vu. 

Je me dirige vers l'escalier, mais je m'immobilise devant la première marche en entendant la voix de David. 



—Afghanes. 

Je me retourne vers lui. 

—Pardon? 

— Des afghanes. C'est comme ça qu'on appelle les couvertures avec des trous. 

Soudain, je me souviens d'un couvre-lit vert et jaune. 

—Ma mère m'en a fait une, un jour. Je n'ai jamais compris l'intérêt de ces trucs. Elles ne tiennent pas chaud du tout. 

Il hésite avant de lâcher finalement, d'un ton mélancolique :

—Non, c'est vrai. 

Je me détourne avant de devoir affronter son air triste. Le fait qu'il puisse comparer sa vie sans Elizabeth à une couverture afghane me fend le cœur. Même si je croyais qu'on ne pouvait ressentir cela que pour un homme à la fois. 

Mon téléphone sonne dans ma poche. C'est la station. 

—Allô? 

—Qu'est-ce que tu fais ? 

Je reconnais la voix monocorde et hachée de Regina. 

—Je regardais le foot avec David, mais... 

—Du foot américain ? 

—Hein? 

— Ou du vrai foot ? 

—Un match de la NFL. 

Elle pouffe dans le combiné. 

—Shane dit qu'il y a encore une scène hardcore active, à Washington D.C. 

—Euh, ouais. 

Elle change de sujet et passe si rapidement du sport au rock que j'en ai la tête qui tourne. 

— Quand il dit «encore», il parle des années 1990 ou d'aujourd'hui? 

—D'aujourd'hui, j'ai l'impression. 

—D’accord. Viens me chercher dans une demi-heure. 

Elle veut aller dans un club avec moi ? On n'est jamais - je dis bien «jamais» -

sorties toutes les deux. 

— On peut remettre ça à une autre fois ? 

—Non, il faut que ce soit ce soir. 

—Mais j'ai du travail. 



—Jette-le au feu. 

—Hein? 

—Il te reste vingt-neuf minutes. Ne t'habille pas comme une crétine. 

—Ouah, tu ressembles à une poupée Barbie ! s'exclame Regina en montant dans ma voiture, sur le parking de la station. 

Avant que je puisse lui répondre, elle glisse une cassette dans l'autoradio d'Elizabeth - enfin, dans celui de ma Mercedes. Le son jaillit brusquement, en plein milieu d'un morceau faisant la part belle à des guitares acérées et à un rythme binaire entraînant. 

— Minor Threat! hurle-t-elle par-dessus le vacarme. 

— Oh I je lui réponds sur le même ton. 

Ce sont les dernières paroles que nous échangeons sur le trajet qui nous mène à la capitale de notre cher pays. Enfin de mon pays, car, pour autant que je sache, Regina est encore canadienne. Elle ne chante pas sur la musique, elle reste la joue posée sur son poing, le coude appuyé contre le montant de la fenêtre de la portière passager. Elle secoue légèrement la tête et remue presque imperceptiblement les lèvres, mais son regard cerné de noir est rivé droit devant elle. Elle ne me regarde pas, ce qui me donne l'impression d'être son chat, et rien de plus. 

Peut-être est-elle déçue par le faible potentiel et le style de ma tenue. Elle oublie manifestement qu'en tant qu'ancien escroc, je sais m’adapter à toutes les situations. Je porte un haut court, rose et noir, avec le message : « RIEN À

FOUTRE ! », et ma jupe et mes collants assortis, ornés de têtes de morts sont soigneusement déchirés. Les rangers noires, que j'ai trouvées dans une solderie, sont éraflées d'origine, mais je leur ai ajouté des lacets roses pour rappeler la dizaine de barrettes Hello Kitty qui garnissent ma chevelure blond foncé. L'ensemble est conçu pour déstabiliser tous ceux qui auraient l'intention de me chercher. Ils s'imaginent certainement que personne n'oserait s'habiller de façon aussi mièvre sans être capable de se défendre. C'est psychologique. 

Même si on est lundi et que le groupe qui joue ce soir est au mieux une formation de troisième zone, la file d'attente devant l’Outlander, club du nord-est de Washington D.C, s'étire sur tout le pâté de maisons, et les individus qui la forment portent suffisamment de cuir pour permettre de reconstituer un troupeau de vaches entier. 

—Ne t'inquiète pas, déclare Regina en réponse à mon soupir de désarroi. 

Gare-toi devant. 

J'obtempère, même si je ne vois aucun panneau signalant la présence d'un voiturier. Tandis que je me gare le long du trottoir, elle baisse la vitre. Aussitôt, deux videurs se précipitent et s'entretiennent avec elle, lui indiquant le bas de la rue. Il m'est impossible de les entendre à cause de la musique, et j'ai l'impression que je n'ai pas intérêt à baisser le volume si je veux garder tous mes doigts. 

Quand ils s'éloignent, en lui faisant presque des courbettes, elle m'ordonne:

—Prends deux fois à droite, jusqu'au parking VIP. 

— Tu es connue, ici ? 

Elle se tourne enfin vers moi. 

—Ne fais pas semblant d'être traumatisée, c'est toi qui as fait de moi une célébrité. 

Une fois que nous nous sommes garées, le videur le plus costaud nous guide jusqu'à la porte de derrière. Sous son gilet de cuir, je distingue sur sa poitrine le tatouage d'un cœur anatomiquement réaliste. J'imagine que ça plairait à Jeremy. 

Regina me conduit dans un long couloir faiblement éclairé par des lampes rouges. Quand elle s'aperçoit qu'elle commence à me distancer, elle me saisit la main et la place dans le creux de son coude. 



—Ne me lâche pas d'une semelle, dit-elle. Je suis ton chien-guide. 

—Je ne suis pas aveugle. 

—Pas encore. 

Elle pousse la porte du club à proprement parler. 

Le son des riffs de guitare est si fort que j'ai l'impression de sentir ma peau se détacher de mon corps. D'ici la fin de la soirée, les violents coups de basse m'auront certainement provoqué une hémorragie interne. 

Regina me traîne en direction du bar. Sur le trajet, je jette un coup d’œil alentour, m’efforçant de donner l'impression d'être déjà venue une centaine de fois. 

J'ai le sentiment d'être dans les égouts. Pas seulement à cause de l'odeur ou du fait qu'il y a tant de sueur par terre que l'on pourrait presque appareiller un petit bateau. 

Les murs et le plafond sont ornés de tuyaux et de poutres, formant une tapisserie monochrome. La déco en métal noir n'est que rarement entachée d'une pointe de gris. 

Il n'y a pas de fosse à proprement parler, car les « danseurs » se jettent les uns sur les autres et se percutent dans toute la salle. Je me demande si l'on fournit gratuitement des sachets de glaçons et du fil à suture aux clients, quand ils s'en vont. 

Il s'avère que la zone du bar n'est pas beaucoup plus calme, et si Regina ne nous avait pas frayé un chemin en alternant la force brute et des regards à glacer le sang, je n'aurais pas tardé à me retrouver en deux morceaux. 

Quand nous atteignons le comptoir, deux petits verres nous attendent, remplis à ras bord de ce qui me semble être du Wiskey. Je m'empare du mien et me retourne, pour constater que tous les regards sont braqués sur Regina. 

Indirectement, en fait. Les clients déchaînés sur la piste de danse l'observent par-dessus leurs épaules, ainsi que dans les fragments de miroir fixés au mur. On dirait qu'elle représente une menace pour leurs rétines, comme le soleil. 

Contrairement à Shane, qui voit tous ses admirateurs s'agglutiner autour de lui pour essayer de récupérer le moindre effet lui appartenant, Regina dégage une telle aura que tous les « danseurs» restent à distance respectable. 

Sauf un. 

—Gina! 

Un petit punk musclé se dirige vers nous en se dandinant. Sa crête aussi rouge qu'une pomme d'amour et digne de celle de la statue de la Liberté contraste énormément avec la décoration noire et grise. 

Il enroule son bras autour des épaules de Regina et lui fait claquer un baiser sonore sur la joue. Je recule pour éviter la riposte du vampire. 

Mais elle se contente de sautiller sur la pointe des pieds, comme une fillette. 

— Ce vieux branleur de Colin ! Où étais-tu passé pendant ces cent mille dernières années ? 

—Juste là, sous ton nez. 

Il lui pince la peau du nez entre ses deux narines avant de porter son regard sur moi. 

Je comprends soudain pourquoi elle lui a permis de la toucher. Aussi sûr que le ciel est bleu, il s'agit d'un vampire. 

—'Alut, poupée, me salue-t-il. 

J'ai l'impression d'avoir les pieds cloués au sol. Au fond de moi, je sais qu'il n'est vraiment pas attirant : le menton fuyant, les dents de travers, le front bas... Mais son regard est d'un vert si intense que j'ai l'impression de le sentir projeter sur ma peau des milliers de minuscules particules d'acier et que, d'un clignement d’œil, il pourrait activer un puissant aimant et m’attirer dans son orbite. 

— Qui est cette beauté à croquer, Regina ? lui demande-t-il sans me quitter des yeux. 

—Pas touche. C'est une collègue. 

Colin pousse un soupir en lorgnant l'ourlet de ma jupe, puis il se tourne vers Regina. 

—J'allais sortir pour me fumer une clope. 

Il désigne d'un mouvement du pouce le panneau sur lequel il est inscrit « sortie

» en lettres rouges. 

—Ah ouais ! Putain de ville. On n'a le droit de fumer nulle part. (Elle m'entraîne avec elle, et nous nous dirigeons vers la sortie.) Dans quelques mois, ce sera le Maryland qui sera touché par cette épidémie. 

—Merde. Enfin, il restera toujours la Virginie, mais les clubs sont vraiment merdiques, là-bas. 

Il enroule son bras autour du cou de Regina, et je me retrouve avec son coude à hauteur du nez. Je remarque que malgré la chaleur, aucun des deux ne semble transpirer. 

La porte donne sur une ruelle sombre encombrée de détritus et, une fois sur le seuil, je refuse de faire un pas de plus. 

Regina me tire par le bras. 

—Crois-moi, tu es bien plus en sécurité ici, dehors, avec nous. 

Colin pouffe de rire :

—Comme le disait l'araignée à la mouche. 

—Il fait vraiment froid, dehors. (Je recule d'un pas.) Je crois que je vais rester à l'intérieur. 

Regina refuse de me libérer et s'adresse à moi à voix basse. 

— Tu sais ce que Shane représente pour moi. Et je sais ce que tu représentes à ses yeux. Si je laissais qui que ce soit te faire du mal, il m'en voudrait jusqu'à la fin des temps. 

Je me tourne vers Colin, qui tire sur la petite bande de plastique doré de son paquet de cigarettes rouge tout neuf pour l'ouvrir. Des Dunhill. Celles que Regina préfère. 

—Putain ! décide-toi, dit-il. Il faut qu'on parle affaires. 

Regina tourne brusquement la tête vers lui. 

—Vraiment? 

Il s'allume une cigarette en jetant un regard en direction du club, derrière moi. 

— Dans les deux cas, tu es une proie. Au moins, ici, tu es avec des prédateurs capables de se retenir. (Il agite son allumette et se fend d'un sourire.) Enfin, probablement. 

Préférant me contenter d'un mal connu - et d'un autre que je viens de rencontrer -, je m'engage dans la ruelle et referme la porte derrière moi. Le sourire de Colin s'évanouit. Il ramasse la cale de bois censée permettre à la porte de rester ouverte et la coince dessous, pour que personne ne puisse sortir. 

—Arrête ton cinéma, Colin. (Regina s'appuie contre le mur de briques et allume l'une de ses propres cigarettes.) Qu'est-ce qui... 



—Écoute-moi, mon chou. (Il saisit Regina par les épaules.) Tu n'es pas en sécurité, ici. 

—À cause de qui? 

Il me jette un coup d'œil. 

—Parle, poursuit Regina. Ne t'occupe pas d'elle. 

Il observe le mur, au-dessus d'elle, comme s'il cherchait les termes les plus appropriés pour ce qu'il a à lui dire. 

— On parle de vengeance. Pour Sara. 

L'espace d'une demi-seconde, je lis de la vulnérabilité dans le regard de Regina. 

Elle prend ensuite un air renfrogné. 

—Voilà deux ans qu'il ressasse la même rengaine. Ce sont des conneries. Et quel est le rapport avec ce club ? (Elle pousse un bref éclat de rire.) Tu l'imagines ici, à l’Outlander ? II ne pourrait pas faire deux pas. 

— Ce n'est qu'un maillon de la chaîne. Et ce n'est pas ce que tu crois. C'est quelque chose de nouveau. (Il transfer son poids d'un pied sur l'autre, sans lui lâcher les épaules.) En fait, non, c'est assez ancien, mais ça évolue. Et ici, ils se méfient des vampires. 

Regina cligne rapidement des yeux, me jette un coup d’œil et reporte son attention sur Colin. 

—C'était un accident. 

—Je le sais bien, poupée. (Il lui dépose un tendre baiser sur le front.) Je le sais bien, répète-t-il en chuchotant, les lèvres contre sa peau. Mais tu ne peux pas rester là. Surtout ce soir. (Il se tourne vers moi.) Ramène-la chez elle. Tout de suite. 

—Putain de merde ! (Regina se libère brusquement de son étreinte et s'éloigne dans l'allée.) Viens, Ciara. Inutile de rester, puisque monsieur Rabat-Joie veut à tout prix foutre ma soirée en l'air. 

Je m'empresse de lui emboîter le pas, fouillant dans mon sac à main à la recherche de mes clés. Au milieu de la ruelle, je me retourne pour dire « au revoir » à Colin. 

Derrière lui, la porte s'ouvre violemment, La cale de bois est projetée de l'autre côté de la ruelle et va s'écraser contre le mur de briques taché de suie. 

—Courez! nous braille-t-il. 

Je m'exécute, saisissant le bras de Regina en la dépassant. Prise de panique, elle écarquille les yeux, mais je l'empêche de ralentir l'allure. 

— Les imbéciles, marmonne-t-elle en esquissant un sourire. 

Quand je me retourne, au bout de la ruelle, Colin fait face à trois humains deux fois plus grands que lui et armés de pieux. Ses éclats de rire résonnent jusqu'à ce que nous atteignons le parking. 

Light' My Fire9

Mardi matin, je suis de mauvaise humeur, fatiguée et frustrée. Sur le trajet du retour, hier soir, Regina a refusé de me révéler quoi que ce soit à propos de Sara et de la mystérieuse vendetta. Les seules informations que je sois parvenue à obtenir, quand je lui ai demandé si Colin était son créateur, ont été un laconique « Il aurait bien aimé ». 

À la station, Franklin est plus grincheux que jamais. 

—C'est le match qui te met dans cet état ? je lui demande en me laissant tomber sur le fauteuil de mon bureau avec ma troisième tasse de café. 



—Bien sûr, grommelle-t-il. Mais évite de le dire à Shane, je n'ai pas envie de supporter ses réflexions. 

—Quel est le problème ? (Par rapport à ce qui s'est produit à l’Outlander, une querelle de supporters de foot me paraît bien dérisoire.) Ce n'est que du sport. 

9 Titre d'une chanson du groupe The Doors, que l'on pourrait traduire par «Allume-moi». (NdT)

—Je le sais bien. Et toi aussi. Mais, pour David et Shane, c'est la guerre! 

En bas de l'escalier, la porte s'ouvre, et Shane gravit les marches, le torse bombé comme celui d'un général qui viendrait d'obliger ses ennemis à se rendre. Ce n'est pas uniquement le sang de son donneur qui le fait rayonner à ce point, mais bien une montée de testostérone provoquée par une victoire par procuration. 

Il s'approche de moi et me plante un baiser sur les lèvres. 

—Tu me remercieras plus tard. 

—Pour le baiser? C'est loin d'être le meilleur que tu m'aies donné. 

—Pour le spectacle. (Il jette un coup d œil à l'horloge.) D'une minute à l'autre. 

Regina, Jim et Noah montent du sous-sol en file indienne et se postent devant le bureau d'Elizabeth, l'air ennuyé. Regina semble mettre un point d'honneur à éviter mon regard. 

Shane tourne la tête en direction du parking. 

—Il arrive. Je peux t'emprunter ton téléphone? 

Je sors l'appareil de mon sac et le lui tends. 

—Qu'est-ce que tu as fait du tien ? 

—Il ne prend pas de photos. (Shane ouvre le clapet avant de trouver le bouton de l'appareil photo.) Je suis vengé, minable ! 

En bas, la porte s'ouvre en grinçant, et David gravit lentement l’escalier, vêtu d’un long imperméable gris ceinturé à la taille. Je me tourne vers Shane, dont le regard brille de satisfaction. 

—Allez (il fait signe à David), montre-nous un peu de quoi sont faits les supporters des Ravens ! 

Notre patron dépose sa mallette par terre. Le menton levé, il dénoue son imperméable et le laisse tomber à ses pieds. 

J'ouvre si rapidement les yeux que j'ai l'impression que je vais avoir une crampe aux paupières. 

David se tient devant nous, portant uniquement un slip de bain noir des Steelers, même si le terme est peut-être excessif, puisque le slip en question ressemble plus à une couche de peinture sur sa peau nue qu'à autre chose. 

Je ne suis habituellement pas très friande de ce genre de maillots. Rares sont ceux - à l'exception des top-modèles - qui parviennent à s'en tirer avec les honneurs en les portant. David en fait partie, non seulement parce que sa peau fine et cuivrée est légèrement bronzée, mais surtout parce qu’il a une musculature parfaitement proportionnée - bien développés mais élégante. Je ne sais plus quoi regarder : ses pectoraux bien dessinés ou les longs muscles secs de ses cuisses. Sous mon bureau, je joins le bout de mes doigts pour faire cesser les picotements. 

—Pas mal, déclare Regina en hochant la tête et en toisant David de la tête aux pieds. Ça me donnerait presque envie d'être humaine, l'espace d'une heure. Ou deux. 

Je m'efforce de me tourner vers Shane, dont l'air triomphant s'est mué en dépit Le téléphone encore braqué sur David, il n'a pas pris le moindre cliché. 



—Euh, dit-il avant de s'éclaircir la voix. Depuis quand tu fais de la muscu, David? 

—Depuis quelques mois. 

Avec autant de dignité que possible pour quelqu’un de nu à 98,7 pour cent, David se penche en avant et tire de sa mallette une pancarte en carton sur laquelle il a inscrit au marqueur :

«PITTSBURGH 38 - 7 BALTIMORE». 

Shane claque dans ses mains et se relève. 

—Bon, le pari est honoré. Tu peux te rhabiller. 

—Non. (David croise les bras, et un hoquet d'admiration retentit du côté du bureau de Franklin, recouvrant le bruit de mon soupir.) Il était convenu que je devais porter ça toute la journée. 

—Mais il fait froid, ici. (Shane ramasse l'imper de David.) Mets ça, au moins. 

—Un homme doit savoir faire preuve d'honneur, dans la victoire comme dans la défaite. 

David le frôle en se dirigeant vers son bureau. D'instinct, je penche la tête pour le suivre du regard. 

— Ce n'est pas une tenue correcte sur un lieu de travail. (Shane nous désigne d'un geste de la main, Franklin et moi.) Ça va gêner les autres employés. 

Je hausse les épaules. 

—Non, ça va. 

—Ouais, ajoute Franklin. On est des professionnels, après tout. 

Il semble avoir des difficultés à garder la bouche fermée. 

David s'installe derrière son bureau avec énormément de grâce. Shane saisit la poignée de la porte et s'apprête à la refermer. 

—Non. (David lève la main.) Il ne s'agit plus d'une humiliation publique, si je peux me cacher. 

Shane interrompt son mouvement, secoue la tête et éclate de rire. 

—D'accord. 

Il lâche la poignée et ouvre la porte en grand. 

—Bonne nuit, 

Regina redescend l'escalier d'un pas lourd en ricanant. Noah la suit, Jim reste un moment en haut des marches. Il se gratte la nuque, ébouriffant ses longues boucles brunes. 

—J’étais persuadé que c'étaient les Coïts, à Baltimore. 

—La ferme. 

Shane s'apprête à lui emboîter le pas. 

—Tu n'oublies rien, là ? 

Il se tourne vers moi. 

—Je vais avoir besoin de cet appareil photo, lui dis-je. 



Il jette un coup d'œil à mon téléphone, qu'il tient toujours, puis il le dépose sur le coin de mon bureau. 

—Je viens de me faire surclasser en termes de virilité, là, non? 

— Ça t'apprendra à pavoiser. (Je pointe l'objectif de l'appareil sur le visage serein de David.) Et, de nos jours, on dirait que tu t'es fait

«casser». 

La journée est inhabituellement calme, aujourd’hui. Je m'occupe en mettant à jour les blogs des DJ, retranscrivent leur prose décousue sur l'histoire du rock à partir des cassettes qu'ils ont enregistrées pour moi. A l'exception de Shane. Ils sont si réfractaires aux ordinateurs que l'on pourrait croire que leurs claviers sont nettoyés à l'eau bénite. 

À l'heure du déjeuner, je me lève et me dirige à pas de loup vers la porte ouverte du bureau de David. Toujours presque nu, il lève les yeux en affichant un sourire de bouddha. 

—Oui? 

—Euh. (Je m'adresse à son étagère la plus éloignée.) Tu veux voir les communiqués de presse, avant que je les envoie ? 

—Ciara? 

— Ouais? dis-je au patin de caoutchouc du pied de son bureau. 

—J'aimerais que tu me regardes. 

À ces paroles, un frisson me parcourt l'échiné. 

—Pourquoi? 

—Parce que je voudrais savoir si tu me dis la vérité. 

—Oh. 

Je prends une lente inspiration avant de croiser son regard. 

—À quel propos? 

Il pose les coudes sur son bureau et soutient mon regard. 

—Tu as déjà envoyé ces communiqués de presse au sujet de l’émission piratée, n'est-ce pas? 

—Oui

Remarquant qu'il serre les dents sous le coup de la colère, je me hâte d'ajouter :

—J'étais obligée. Les journalistes entendaient des rumeurs toutes plus folles les unes que les autres. L'un d'eux a même cru que c'était nous qui étions en infraction avec la loi. Il a fallu que je rectifie le tir. 

Il croise les doigts et forme un poing de ses deux mains. J'essaie de ne pas prêter attention à ses muscles, de ses biceps à ses pectoraux, tendus par ce geste. En vain. 

—Je crois que tu as raison. 

Je cille. 

—Hein? 

— S'il nous est impossible de garder le secret, il faut qu'on soit en mesure de maîtriser notre communication. 

— Oui, naturellement. 



—Et, comme tu me l’as fait remarquer, toute publicité gratuite est bonne à prendre. 

—C'est la meilleure des pubs. 

—Mais on ne va pas exploiter la situation dans le seul but d'obtenir une couverture médiatique. 

Il s'installe plus confortablement dans son fauteuil et croise les bras sur son torse nu. Une fois encore, je trouve le plafond des plus fascinants. 

—Plus on laissera perdurer cette situation, plus on sera en mesure de rassembler des preuves pour les coincer. 

—Absolument. (Sa méfiance devrait m'aiguillonner, mais j'ai l’esprit ailleurs.) David? 

—Oui? 

— Il faut vraiment que tu restes comme ça toute la journée ? 

J'agite la main dans sa direction. 

— Oui. (Il ouvre un tiroir et en extirpe un dossier.) Comme je te le disais, chaque fois qu'ils nous interrompent, ils commettent un crime. Avec des milliers de témoins, dont notre enregistreur numérique. 

—L'affaire est simple, alors, non ? 

—C'est ce qu'on pourrait croire. (Il ouvre le dossier.) À Brooklyn, une radio pirate a brouillé le signal d'une radio associative pendant des années, et la CFC n'a pas levé le petit doigt. C'est chacun son tour, comme ils disent. (Il dispose quatre articles de journaux sur son bureau.) Voici un cas à Saint Paul, un autre à Miami, et encore un à Nashville. Ça arrive tout le temps, et le gouvernement ne fait rien du tout. Il ne s'agit pas d'une priorité. 

Je pense à Jeremy et au pouvoir de la presse. 

— Ça le deviendra si on s'énerve. 

—Et c'est la raison pour laquelle tu as raison : on va avoir besoin des médias. 

Mais il faudra se montrer prudent. (Il prend un air sérieux et baisse la voix.) Et éviter d'agir dans mon dos. 

—Mais je... 

—D'abord tu embauches Lori sans me le demander... 

—Et n'a-t-elle pas fait du super boulot, hier? (Je suis si nerveuse que j'en bafouille.) Je sais qu'on a plus travaillé que d'habitude. 

— Ce n'est pas ta station de radio, Ciara. 

Je contemple mes orteils et m'abstiens de lui signaler que, légalement, maintenant que je suis Elizabeth Vasser, il s'agit bien de ma station. 

—Je le sais. Navrée. 

Il s'éclaircit la voix et reprend un ton normal. 

—Le colonel Lanham va venir chez moi, ce soir, pour examiner le chien. 

J'ai des frissons dans le dos. 

—Pour l’« examiner »? Il ne va pas le prendre avec lui, hein ? 

— Ça dépend. Chaque animal vampire possède une puce hypodermique qui contient toutes les informations le concernant. Lanham aura la possibilité de scanner la puce pour savoir à qui appartient Dexter. 

—C'est mon chien ! Je trouverai un nouvel appartement où je pourrai le garder. (Je serre les poings.) Je ne permettrai pas qu'il retourne en laboratoire. 

— Du calme. (David tend les mains, paumes vers le bas, pour me rassurer.) Personne n'a dit quoi que ce soit à propos d’aller où que ce soit. Je te promets que j'empêcherai Lanham d'emmener ton chien. 

La boule qui s'est formée dans ma gorge m'interdit de parler. David n'a pas l'autorité suffisante pour être en mesure de tenir sa promesse. 

—Rappelle-toi, Ciara: Dexter appartenait à quelqu'un qui travaillait avec le RAF. 

C'est pour ça qu'il était attaché à la croix. Il pourrait nous aider à comprendre qui est derrière cet acte de piraterie, et même nous donner l'identité de l'incendiaire. Notre gagne-pain - et peut-être nos vies, va savoir - pourrait dépendre des informations qu'il détient. 

Et le seul moyen d'obtenir ces renseignements, c'est de faire appel au Contrôle. 

Je fronce les sourcils, sachant pertinemment qu'il a raison. 

—Très bien. Mais celui qui l'a laissé partir ne mérite pas de le récupérer. 

—Je vais déjeuner. 

Franklin fait reculer son fauteuil et s'empare de sa veste. Il déverrouille la porte d'entrée, se retourne et m'adresse un sourire entendu :

—Soyez sages! 

Il ferme la porte, et me voici seule dans un minuscule bureau avec un homme presque nu avec qui j'ai jadis partagé un baiser certes factice, mais enflammé. J'ai le regard rivé par terre, et je tape doucement mon talon contre le montant de la porte. 

Les haut-parleurs diffusent un morceau de surf-rock exceptionnellement sensuel. 

L'un des préférés de Spencer. 

Prête à tout pour détendre l'atmosphère, je me prépare à lui parler de ma virée avec Regina, la nuit dernière, même si elle m’a fait promettre de ne rien en dire à qui que ce soit. Pour l'instant, je préférerais affronter son courroux plutôt que de le voir me regarder comme ça. 

Mais la porte du salon s'ouvre juste à ce moment-là, en bas. Soudain soulagée, je meurs d'envie de serrer dans mes bras Travis, qui gravit les marches quatre à quatre, un petit tas de documents dans les mains. 

—J'ai eu des nouvelles de ma source, à la police d'État, (Il entre dans le bureau.) Il s'avère que... Ouah ! (Travis s'immobilise en remarquant David.) Rappelez-moi de ne jamais parier contre Shane. 

—Ne t'inquiète pas, lui dis-je. Nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour éviter de te voir en slip de bain. 

—Tu as de nouvelles informations ? lui demande David, comme si tout était parfaitement normal. 

—Euh, ouais. (Il se dirige vers le bureau de David, sur lequel il laisse tomber les documents, avant de ressortir de la pièce et de se réfugier derrière moi.) J'ai obtenu une copie du rapport de la police scientifique concernant la pancarte «aller en enfer»

et la bouteille du cocktail Molotov qui a servi à déclencher l'incendie du Cochon qui fume. 

David le feuillette. Je décide de rester en retrait et de ne pas céder à la curiosité. 

—Bref. (Travis se frotte l'arête de la mâchoire.) Pour autant que je puisse en juger, la peinture sur la pancarte et le contenu de la bouteille sont identiques à ceux laissés à la station. 



—Tu as ton propre labo de chimie? je lui demande. 

—Non, mais je connais quelqu'un. 

J'acquiesce. Comme moi, Travis a passé une grande partie de sa carrière du côté obscur, impliqué dans ce que mes professeurs qualifieraient d’«économie souterraine

». Ceux d'entre nous qui ne sont pas très exigeants avec la légalité semblent toujours

« connaître quelqu'un ». 

David repose les feuilles. 

—Donc, celui qui a mis le feu au bar l'a probablement fait à cause de nous. 

—Pas à cause de vous. (Travis enfonce les mains dans les poches de son jean et rentre les épaules.) À cause de nous, les vampires. 

Quelqu'un veut nous faire cramer. 

J'observe la pancarte «ALLER EN ENFER» appuyée contre la bibliothèque de David, face au mur. 

Quelqu'un souhaite la mort des vampires. D'accord. Dans cette vie et la suivante. 

— Ça ne va pas être possible, j'annonce à Shane. 

— Tu en es certaine ? me demande-t-il, la main sous mon tee-shirt. On ne risque rien à essayer. 

Je suis étendue sur mon nouveau lit jumeau, écrasée entre mon mec et le mur. 

— Ce serait différent si David n'était pas en bas. 

—Il t'a dit de faire comme chez toi. (Il tripote le bouton de mon jean et frotte son nez contre mon cou.) On ne fera pas de bruit. 

Je m'étire et frissonne sous l'effet de la chaleur de ses lèvres. 

—Je suis obligée de faire du bruit, avec toi. 

—Ce n'est pas vrai. Tu te souviens de la fois, dans le placard à fournitures, à la station ? (Il dégrafe mon soutien-gorge avec une habileté incroyable.) Et dans la ruelle, derrière le bar ? Et dans le parking, à côté du... 

—Mais ça me semble impoli, chez David, alors qu'il est là. 

—Peut-être. (Il prend une voix encore plus voluptueuse.) Mais le lit est trop petit pour nous trois. 

Je me raidis en imaginant cette situation torride. Après l'incident du slip de bain d'aujourd'hui, mon esprit n'a besoin d'aucune aide pour se représenter le corps nu de David. 

—Arrête. (Je repousse sa main.) Tu me rends folle. 

—Navré. (Shane se redresse, se déplace jusqu'au bout du lit et installe mes pieds sur ses cuisses.) On va bien trouver une solution. 

— Ce n’est que temporaire, jusqu'à ce que j'emménage dans un nouvel... 

Ohhh. (Quand il commence à me masser les pieds, ma voix se mue en ronronnement.) À bien y réfléchir, allons nous chercher un motel sans perdre une seconde. 

Cela ne le fait pas rire. 

—Je pensais à quelque chose, Ciara. 



—À suivre des cours de fair-play, j'espère ! 

—Dexter reste en bas toute la journée, et il est en parfaite sécurité. Tu te souviens du sous-sol de l'appartement d'Elizabeth? 

—Si je m'en souviens ? J'y vais toutes les semaines pour récupérer son courrier. 

Je ne m'aventure jamais à l'intérieur, en revanche... J'en ai la chair de poule rien qu'à l'idée. 

—Elle avait installé des rideaux très épais aux fenêtres, pour empêcher la lumière du soleil de pénétrer chez elle. (Il serre mon pied dans sa main.) Et si on cherchait un appartement comme celui-là, où l'on pourrait habiter tous les deux? 

—Pour que tu puisses parfois y rester la journée au lieu de retourner à la station ? 

Il interrompt son massage. 

—Pour que je puisse y rester, point final. 

J'écarquille les yeux tandis que ma poitrine se serre. Il n'est pas en train de dire ce que je crois... 

— Tu veux habiter avec moi ? 

Il acquiesce. 

—Je t'aime. Je veux être auprès de toi. J'ai envie de franchir le pas. 

Je m'assieds, ôtant mes pieds de ses mains. 

—Maintenant? (Mon cœur se met à battre comme si je venais de descendre quatre cappuccinos d'affilée.) L'autre nuit, tu semblais avoir des doutes sur notre avenir, et maintenant, tu veux qu'on vive ensemble ? 

—Je crois que c'est ce qu'il nous faut. (Il me regarde sans ciller.) L'autre nuit, on parlait du fait que tu ne savais pas grand-chose de moi. Si on décide d'habiter ensemble, tu vas vite apprendre à me connaître. (Les muscles de sa mâchoire tressautent.) Tu sauras alors si je ressemble à ce que tu cherches. 

J'ai des frissons dans le dos, et la tête se met soudain à me tourner. Et si c'était moi qui ne correspondais pas à ce qu'il recherche? 

—Un jour, sûrement. Quand j'aurai terminé mes cours. Ouais, ça m'a l'air pas mal, ça. 

Il regarde fixement le plafond en plissant les yeux. 

—Mais avec une matière par semestre, tu n'auras pas fini avant deux ans, même en allant à l'université d'été. 

—Et alors? On ne peut pas attendre? 

—Attendre quoi ? 

Je presse mes genoux contre ma poitrine. 

—Que je sois prête. 

Il ébauche un sourire. 

—Tu crois que je le suis, moi ? Personne ne l'est jamais. 

On sonne à la porte. Je jette un coup d'œil à l'horloge. 

Oh, oh. 

—Qu'est-ce qu'il y a? demande Shane en remarquant mon expression. 



—Promets-moi d'être gentil. 

Il fonce les sourcils. 

—Avec qui? 

Ma réponse le laisse de marbre. 

Quand nous arrivons dans la salle de séjour, David a déjà fait entrer le lieutenant-colonel Lanham. Avec son uniforme noir du Contrôle impeccable et sa coupe en brosse au micron près, Lanham respire l'efficacité brutale. 

Il se tourne vers nous et se raidit en apercevant Shane, l'homme dont il a détruit tous les rêves de retrouvailles familiales. 

—Mademoiselle Griffin, monsieur McAllister. 

Shane, qui tient Dexter en laisse, se contente d'adresser au lieutenant-colonel un hochement de tête et un regard noir. Le chien grogne doucement. Le vampire esquisse un sourire sadique en se rendant compte que l'animal égorgerait probablement l'agent du Contrôle si la laisse venait «malencontreusement» à lui échapper des mains. 

Lanham me tend un appareil qui ressemble à un scanner à main de supermarché. 

—Appliquez-le entre les omoplates du chien. 

J'obtempère. L'engin produit un « bip », et je le rendi à Lanham. 

Il en scrute l'écran avant de sortir son téléphone portable. 

—Je vais demander à mon collègue de rentrer ces informations dans la base de données nécrozoologiques. 

Je me tiens devant l'animal. 

—Et ensuite ? 

—Ensuite, on en saura plus au sujet de Dexter. 

Je me détends légèrement avant de me rendre compte qu'il a appelé le chien par son nom. 

Il passe son coup de fil, transmet à son correspondant les informations obtenues grâce à l'appareil et raccroche. 

—Il va falloir patienter quelques minutes. 

—La croix à laquelle il était attaché est un piège à vampires semblable à ceux du Contrôle. L'un de nos amis a manqué de se faire tuer. 

Lanham fronce les sourcils. 

—Comment l'avez-vous désactivé? 

Mon cœur se met soudain à battre la chamade. Je lance à David un regard d'avertissement. Il est hors de question de révéler à Lanham la nature de mon sang «

anti-sacré ». On m'enfermerait dans un laboratoire pour le restant de mes jours, comme Dexter et ses amis à quatre pattes. 

Je lâche la première idée qui me vient à l'esprit. 

— On a débranché la prise. 

Je mime l'action pour donner plus de poids à mon mensonge. 



—C'est vrai, se hâte d'ajouter David. J'ai désactivé le récepteur, le temps que Travis puisse se libérer. 

Lanham semble véritablement perplexe. 

—Comment est-ce possible ? 

—C'est grâce à la foi. (Ma voix est montée d’une octave.) C'est la foi qui donne toute leur puissance aux symboles religieux que vos agents utilisent comme armes. Ils ne fonctionnent qu'entre les mains de croyants. David a eu le pressentiment que c'étaient les paroles du prédicateur de la radio qui permettaient d'activer le piège. 

—Voilà une mise en œuvre intéressante de ce principe. (Lanham se frotte le menton.) Mais il n'en a jamais été fait usage chez nous. 

—Sans doute s'agit-il d'une technologie qui aura été dérobée au Contrôle, suggère David. 

—Très certainement. Si l'agence avait déployé une arme aussi puissante dans mon secteur, je serais au courant. (Il se tourne vers moi.) En attendant les résultats du chien, j’aimerais m'entretenir avec vous. Seul à seul. 

Shane et David ne remuent pas d'un pouce. 

—Je vous en prie, m'implore Lanham. C’est à propos de votre père. 

Ma gorge se noue. 

—Vous l’avez retrouvé ? 

Je me retiens d'ajouter: «Vous l'avez tué?»

Le lieutenant-colonel s'abstient de me répondre et se contente de croiser les mains devant lui et d'attendre. Je me tourne vers Shane. 

—David et toi n'avez qu'à emmener Dexter dans le jardin. Voyez s'il est capable de rapporter une balle. 

—Tu en es sûre ? me demande Shane. 

—Allez-y. 

—Viens, Dexter. 

Shane tire sur la laisse, et l'animal le suit à contrecœur jusqu'à la porte de derrière, continuant à m’observer du coin de l'œil sans regarder où il va, au point de heurter un mur. 

Je m'assieds au bout du canapé en « L » de la salle de séjour. Lanham fait les cent pas devant moi. Je tente de rester tranquille, comme un gamin qui attend de voir le principal. 

—Votre père vous a-t-il donné de ses nouvelles ? 

—Non. (J'essaie démasquer ma déception.) Aucune nouvelle depuis qu'il est parti. 

Inutile de signaler la lettre qu'il a glissée sous ma porte le jour où il a déguerpi. 

Elle ne contient aucun indice, uniquement quelques conneries à propos de malédictions familiales, du fait qu'il est désolé, et blablabla. 

—S'il vous contacte, vous devez nous en informer sur-le-champ. (Comprenant que je ne vais pas lui répondre, Lanham se tourne vers moi.) Ça pourrait lui sauver la vie. Il a de nombreux ennemis, y compris au sein même de sa famille. 

Mon père a aidé les fédéraux dans une affaire de racket qui impliquait des Travellers de Caroline du Sud - des « bohémiens irlandais

», comme ils détestent qu'on les appelle. Ce marché lui a permis d'obtenir une libération conditionnelle et de participer à une opération d'infiltration pour le Contrôle, une option nettement plus réjouissante que le programme de protection des témoins. 



—Pourtant, lui fais-je remarquer, les Travellers sont loin de ressembler à la mafia ou aux yakuzas. Nous... enfin, les escrocs sont fiers de leur approche non violente. 

Sans dire un mot, Lanham redresse le cadre mural d’une photo de famille de David. 

Je pose la question du bout des lèvres :

— Que va-t-il advenir de mon père, quand vous le retrouverez? 

—II retournera en prison. En nous trahissant, il n'a pas respecté le marché et a par conséquent mis un terme à sa libération conditionnelle. Il y purgera le reste de sa peine, plus quelques années supplémentaires. Mais il sera en sécurité, je vous le garantis. (Il s'assied sur le canapé, deux coussins plus loin, droit comme un « I ».) Les affaires internes mènent actuellement une investigation sur l'un de ses gardes du corps, qui travaillait pour le Contrôle à la maison sécurisée, cet été. Il l'a peut-être aidé à s'enfuir. 

Le téléphone du lieutenant-colonel Lanham se met à sonner. Il répond en sortant un bloc-notes et un stylo. 

—D'accord. (Il griffonne quelques mots en orientant le carnet de telle sorte que je ne puisse pas en lire le contenu, quand je me lève et me penche par-dessus son épaule.) Merci, lieutenant. Vous avez fait du bon travail. 

Il raccroche. 

—Alors? 

—Il semblerait que le chien ait été volé au labo du Contrôle. 

—Volé ? (Je plante les mains sur mes hanches.) Vous ne pouvez pas le reprendre! 

—Ils n’en veulent pas. Il devait être euthanasie le mois dernier. Quelqu'un a falsifié les registres pour nous faire croire qu'il l'avait bel et bien été. Ce qui est manifestement faux puisqu'il est encore en vie. (Il fait une grimace.) Enfin, pas au sens strict du terme. 

—Pourquoi voulaient-ils le piquer? 

—Il est considéré comme un échec (Il fronce les sourcils.) Un faible niveau d'agressivité, même si son comportement à mon arrivée ici semble montrer le contraire. 

J'écarte de mon esprit la vision d'un Dexter mort-vivant mort, et j'évite de me demander comment ils pourraient parvenir à leurs fins. 

—Pour quelle raison quelqu'un l'aurait-il attaché à cette croix? 

—Peut-être pour empêcher la présence d'intrus humains. Mais, vu que vous êtes parvenus à vous en approcher, là aussi, c'est un échec

—Je peux le garder? 

Lanham acquiesce avant de désigner un petit réfrigérateur, en haut des marches qui descendent vers la porte d'entrée. 

— Il y a suffisamment de sang pour six semaines. Un tube par jour. 

—Merci. 

Je me demande ce que je vais devoir faire pour renouveler le stock. 

Lanham répond à ma question silencieuse en se dirigeant vers la porte. 

—Vous pourrez me remercier en m'aidant à retrouver votre père. 

Je marmonne mon assentiment, et Lanham quitte la maison. Je referme la porte derrière lui, avant d'y appuyer mon front. 

Alors, maintenant, c'est mon chien contre mon père. Je me demande qui d'entre eux a fait preuve de la plus grande loyauté à mon égard, et qui des deux accepterait de me venir en aide en cas de nécessité. 

Inutile de se poser trop longtemps la question. Dexter l'emporte haut la patte. 



KING OF PAIN10

Samedi soir, Lori et moi assistons à un concert acoustique de Shane Aux Circonstances Atténuantes, le bar qui se trouve à côté du tribunal. Nous nous sommes installées à une table du niveau supérieur pour pouvoir nous extasier tout en parvenant à nous entendre. 

Même après avoir vu Shane sur scène pendant quatre mois, j'ai du mal à le quitter des veux. Il est en train de jouer Ciara, de Luka Bloom, le premier morceau qu’il m'a chanté. 

—C'est si romantique... (Lori découpe la croûte de son cheese-cake.) On a presque l'impression qu'il veut rappeler à ces petites étudiantes du premier rang que c'est avec toi qu'il rentrera, à la fin de la soirée. 

— En fait, il va aller travailler. 

10 Titre d'une chanson du groupe The Police, que l'on pourrait traduire par «Roi de la Douleur». (NdT) Encore deux émissions d'affilée avec 95 pour cent d'artistes masculins. Il glisse en effet une chanteuse, ici et là, pour voir si le RAF est attentif, et c'est malheureusement le cas. Regina dirige le déroulement de sa propre émission, mais dès qu'elle intervient à l'antenne, les pirates l'interrompent. 

—C'est une récente, ça, me fait remarquer Lori quand Shane entame la reprise de Mrs. Potters Lullaby des Counting Crows. Enfin, par rapport à son époque. 

—Je te l'ai dit, il est capable d'apprendre de nouvelles choses. II n'est pas fossilisé, contrairement à Monroe et Spencer. (J'observe ses doigts sauter d'une corde à l'autre sur le manche de sa guitare, apportant un peu de complexité aux arrangements du second couplet.) Et ce ne sera jamais le cas, si je continue à m'occuper de lui. 

— Tu pourrais encore mieux t'occuper de lui si vous habitiez ensemble. 

En réponse à mon regard noir, elle me demande :

—Tu as des pistes pour ton nouvel appartement ? 

—Aucune. (Je contemple ma tarte aux noix de pécan, dégoulinante de chocolat, en fronçant les sourcils - même si ce n'est pas la pâtisserie qui est en cause, naturellement) Je ne trouve rien dans ma gamme de prix où l'on accepte la présence d'un chien de la taille de Dexter. Ils vérifient ma solvabilité, et à cause de mes faibles revenus et de mon emprunt étudiant, ils me disent que je ne peux pas me permettre de louer un appartement. (Je fais glisser ma tasse de cappuccino sur la table de verre noir, regrettant mon ancien propriétaire.) Dean ne m'a jamais posé de questions sur l'origine de mon argent, tant que je lui payais mon loyer à temps et en liquide. 

—Pourquoi ne te fais-tu pas passer pour Elizabeth ? Elle a de l'argent elle. 

—C'est trop risqué. De plus, je ne pourrai pas me substituer à elle indéfiniment Un jour, la station rapportera suffisamment d'argent pour pouvoir survivre sans elle. 

En attendant, je suis deux personnes. 

—Et ton boss est amoureux de l'une d'entre elles. 

Je détourne le regard, faisant mine d'admirer la dernière série d'œuvres d'artistes locaux alignée sur les murs jaune tournesol. 

— Il faut vraiment que David se mette à draguer des filles normales. 

—Comme toi? 

—Comme toi. 

Elle rougit ainsi que je l'avais prévu. 



—Il n'est pas mon genre. 

—Il est complètement ton genre d'homme. (J'énumère sur mes doigts.) Il est intelligent. II est franc. Et c'est un passionné d’histoire et de magie, comme toi. 

Elle fait la grimace. 

—Pas pour le moment. 

Je me penche en avant et pose le menton sur mon poing. 

—Dommage que tu n'aies pas été là, le jour du slip de bain. Les photos ne le mettent pas vraiment à son avantage. 

Cela n'aurait rien changé. Elle se débarrasse de quelques miettes de gâteau, sur sa manche, les joues de plus en plus roses. Il est déjà trop tard. 

Je lui donne de petits coups d'orteil dans le tibia. 

—Serais-tu en train de nous cacher un monsieur Mystère ? Qui plus que David Fetter pourrait être le genre d'homme de Lori Koski? 

La porte d'entrée s'ouvre violemment heurtant le mur et faisant tinter la clarine fixée à la poignée. Regina entre à grands pas dans le bar, suivie de Travis, qui tend les bras devant lui pour éviter que la porte lui revienne en pleine figure. 

Si les vampires évitent de se déplacer publiquement en groupe, il y a bien une raison. La beauté radieuse et magnétique d'un seul d'entre eux suffit largement à attirer l'attention. Dans les pas de Regina, même un novice tel que Travis a tout d’un prédateur. 

Ils se glissent à l'intérieur du bar, avec des mouvements coordonnés comme ceux d'un loup sur les traces d'une proie et, même s'ils se déplacent à une vitesse normale, leur démarche aussi gracieuse qu'arrogante me fait penser à une scène de film au ralenti. 

Ils restent devant la porte et scrutent les lieux, comme s'ils évaluaient le millésime du sang des clients présents. Ils nous aperçoivent dans un angle reculé de la salle, et Regina nous adresse un léger signe du menton. 

Travis, quant à lui, se fend d'un large sourire, aussi chaleureux que celui d'un humain. Comment se fait-il qu'il soit si heureux de me voir? 

Je me tourne vers Lori. Elle est aussi rouge que le nappage à la fraise de son cheese-cake. 

—Lori, non. Pas Travis. 

Elle glisse une mèche de ses cheveux blonds, presque blancs, derrière son oreille. 

—Mais il est gentil. Et mignon. 

—Il est répugnant. À son âge, il faut qu'il boive deux fois par nuit. Je parie qu'il a une haleine de sang. 

—Je n'en sais rien. (Elle jette un nouveau coup d'œil à Travis, qui s'entretient avec Regina.) On ne s'est pas encore embrassés. J'ai essayé, hier soir, mais il m'a dit qu'il n'avait pas encore suffisamment confiance en lui et qu'il craignait de me mordre. 

Je me frotte le front, que j'ai l'impression d'avoir dans un étau. 

— Tu ne comprends pas ? Il va t'allumer avec son regard de vamp jusqu'à ce que tu acceptes qu'il boive ton sang pour que vous puissiez coucher ensemble. 

Elle me lance un regard noir, l'air renfrogné, comme une adolescente avec sa mère. 

—Je sais que vous avez tous les deux pris un mauvais départ, qu'il a essayé de te tuer... 

— Ça calme, en effet. 



—... mais c'est quelqu'un de bien, depuis, et il est très utile pour l'enquête. 

— Tu veux qu'il te morde, Lori ? 

Elle fait tourner entre ses doigts son petit pendentif doré en forme de cœur. 

—Je ne crois pas. J'aime simplement me retrouver en sa compagnie. 

— Il faut que tu le lui dises tout de suite, et pas sur le moment, quand il aura la bouche collée à ton cou ou à ta cuisse. (Je baisse d'un ton.) Le voilà. 

Elle hoquette. 

—Je suis bien coiffée ? 

Travis gravit l'escalier qui mène à l'étage et adresse à Lori un sourire qui, je suis bien obligée de le reconnaître, semble tendre et sincère. 

—Salut, les filles. (Il lui serre la main et la regarde comme si elle était seule dans la salle.) Tu as des cheveux magnifiques, ce soir. 

Lori est soudain victime d'une crise de rougissement et de bredouillis. Je me demande, avec son ouïe de vampire, s’il ne l'a pas entendue s'inquiéter à propos de sa coiffure. 

Il fait pivoter une chaise vacante et l'enfourche. 

—J'ai du nouveau. (Il ouvre un porte-documents en vinyle et le pose sur la table de manière que Lori et moi puissions en lire le contenu.) Un de mes collègues, dans le comté de Frederick, m'a dit qu'il y avait des ragots à propos d'une nouvelle secte, dans les collines. D'après la rumeur, des politiciens et des hommes d'affaires de la région en seraient membres. Mon collègue s'est entretenu avec un type dont l'oncle aurait assisté à une assemblée de recrutement. Il s'agirait d'une organisation secrète, comme celle des francs-maçons, mais ils ont surtout évoqué de quelle manière les femmes étaient en train de s'emparer du pays. 

Je m'étouffe. 

—Quelles femmes ? Celles qui gagnent 77 cents chaque fois qu'un homme se fait 1 dollar? 

II ne tient pas compte de ma question et tourne la page, révélant une longue liste de nombres. 

—Je me suis penché sur les achats de matériel électronique du RAF, et j'ai retrouvé les numéros de série de leur équipement. Peut-

être que l'un d'entre eux correspond à celui de la croix. 

Je consulte la liste. 

—Comment as-tu fait pour dénicher tous ces numéros de série? 

—Tout est inscrit sur leur déclaration d'impôts. (Il fait un clin d'œil à Lori.) J'ai un ami au fisc. 

Je me rends compte qu'il est intéressant d'avoir Travis dans ses relations. 

—Je croyais que les cultes ne payaient pas d'impôts. 

—Ils doivent tout de même remplir leurs déclarations, et une société comme Réseau Action Famille fait toujours tout pour protéger ses arrières, afin d'éviter les contrôles fiscaux. 

Il tapote sur la poche de sa chemise, sans doute à la recherche de ses cigarettes, puis, constatant leur absence, il prend un air ennuyé. 

Je me demande si Lori a tenté de le persuader de cesser de fumer. 

—David et moi irons vérifier ça demain. (Je jette un coup d'œil à Regina, derrière lui. Elle est en train de regarder Shane d'un air furieux, et de lui désigner sa montre.) Vous êtes venus chercher Shane? 



—Elle, oui. On revient juste de... (II se frotte timidement les lèvres.) On a rendu visite à un donneur. 

Au moins, il n'est pas assoiffé. D'après Shane, on surveille généralement les vampires les plus jeunes lors de leurs visites chez leurs donneurs, au moins pendant la première année. Un vampire inexpérimenté pourrait perforer une artère et provoquer la mort de quelqu'un, ou mordre accidentellement des nerfs ou des tendons, surtout quand il est assoiffé. La raison pour laquelle des humains acceptent de prendre de tels risques avec leur santé me dépasse. 

—Je suis donc libre pour le reste de la nuit. (Il se tourne vers Lori.) On va boire un verre ? 

—Avec grand plaisir, je lui réponds, sans tenir compte de la grimace de Lori. 

Il est hors de question que je les laisse seuls. Il aura encore besoin de sang avant l'aube. 

Shane achève son morceau marathon et hoche la tête pour remercier le public de ses applaudissements. Il consulte l'horloge. Il est 22h55, soit assez de temps pour une autre chanson, mais Regina souhaite manifestement qu'il la rejoigne sur-le-champ. Elle se tient droite, les lèvres serrées, l'air des plus impatients. 

Il fait jouer les articulations de ses doigts, regarde un long moment son étui à guitare, puis se tourne vers moi. Je me demande si Regina a surpris son clin d'œil. 

Il approche le micro de ses lèvres, prépare son médiator juste au-dessus des cordes de son instrument, et chuchote le premier vers. 

—« Mother, do you think they'll drop the bomb' »?11

La foule applaudit et Regina serre le poing. Elle a naturellement reconnu le titre des Pink Floyd, extrait de The Wall, qui traite ouvertement d'un thème œdipien. 

Elle sort un paquet de cigarettes de la poche intérieure de sa veste de cuir noir avant d'en glisser une dans sa bouche. Le patron du bar se dirige vers elle et se fige 11 Littéralement : « Maman, crois-tu qu'ils vont larguer la bombe? ». (NdT) quand elle lui lance un regard cinglant. Regina finit par quitter les lieux, allumant sa cigarette un millième de seconde après avoir franchi le seuil du bar. 

Shane poursuit son morceau, sa voix plaintive reconnaissant l'emprise que cette femme a sur lui tout en la refusant. Elle l'observe par la vitre, son visage pâle faisant penser à la lune dans le ciel nocturne, et sa cigarette à une étoile. 

Je me lève et me faufile entre les tables, devant la minuscule scène, pour gagner la fenêtre. 

Le majeur tendu de façon que Regina puisse le voir, je tire le rideau devant le visage de cette créature qui a redonné « vie » à mon mec, devant ce regard qui me glace le sang. 

Le pub O’Leary est bondé, comme tous les soirs depuis la fermeture temporaire du Cochon qui fume. Il y a bien d’autres cafés à Sherwood - des bars où il est possible de suivre des événements sportifs sur grand écran, généralement au milieu de restaurants et de boutiques, ou des bouis-bouis dans les collines -, mais, pour les moins de trente ans, le O’Leary est la seule alternative au Cochon. 

Une excellente adresse, au demeurant. Tandis que Lori et Travis tentent de s'impressionner mutuellement, je tâche de surmonter mon désarroi en observant un duo de musiciens irlandais s'époumoner sur des ballades et des morceaux folkloriques. J'essaie d'apprécier la musique pour ce qu'elle est et d'éviter de penser à mon père ou à sa vaste famille d'escrocs. 

Ici, en un lieu où presque personne ne sait qui je suis, il serait facile de succomber à mon désir génétique de soulager un pauvre nigaud de 10 ou 20 dollars. 

Les paris dans les bars tiendront toujours une place particulière dans mon cœur. 

Je remarque que ma pinte de bière est vide et je me tourne vers le barman pour lui demander un soda. 

Quelqu'un laisse tomber un journal devant moi, sur la surface de bois poli du comptoir. 

«UNE ÉGLISE DÉTOURNE LES AUDITEURS D'UNE RADIO DE VAMPIRES.»



Je me retourne. Jeremy semble pâle malgré le faible] éclairage. 

—C'est l'édition de demain, dimanche, déclare-t-il avec un sourire entendu. 

—Comment saviez-vous que j'étais là? 

—J'ai appelé la station. C'est Shane qui m'a indique où vous trouver. Il s'est dit que vous souhaiteriez lire cet article sans perdre une seconde. 

Il dépose son sac à bandoulière sur le tabouret à côté du mien et guette l'arrivée du barman. Quelque chose me dit qu'il a l'intention de rester. 

Je parcours l'article du Baltimore Sun, le premier confirmant cet acte de piraterie. Aucun membre du RAF n'a pu être joint pour donner son point de vue. 

Même chose du côté de la CFC, sauf pour affirmer que l'on suivait ce dossier de près. 

Comme d'habitude, le sensationnalisme du numéro de vampires a volé la vedette aux atteintes à la liberté des médias. En essayant de présenter cette affaire comme une bataille du bien - le culte - contre le mal - les vampires -, le journaliste a omis de mentionner le fait que nous sommes victimes d'un acte délictueux. 

Je replie le journal et saisis la pinte que Jeremy me tend. Après ça, un autre verre ne me fera pas de mal. 

— Ça aurait pu être pire. (Il s'installe sur le tabouret et glisse ses grosses baskets noires sous le barreau du siège.) Ils auraient pu révéler la vérité à propos des vampires. 

Je tends la main vers une serviette en papier pour éviter de le regarder. 

—La vérité? 

—Inutile de jouer la comédie avec moi. (Il se rapproche de moi, les coudes plantés sur le comptoir.) Jim a bu mon sang. 

J'en reste bouche bée. J'ai l'impression que le barman vient de déverser son seau de glaçons dans mon dos. 

—Vous mentez, lui dis-je entre mes dents. 

Pitié, pourvu qu'il mente. 

—J'ai des marques pour le prouver. 

Il remonte la manche de son tee-shirt Dashboard Confessional, révélant un bandage dont le blanc contraste avec le bleu des tatouages de son bras droit. J'ai la bouche aussi sèche que du papier de verre. 

—Jim a apporté tout ce dont on avait besoin, poursuit Jeremy. Des compresses, de la teinture d'iode et des lames de rasoir. 

Ces derniers mots me permettent d’y voir plus clair. Je bois une nouvelle gorgée pour dissimuler mon soulagement. Il ne l'a pas mordu. Il s'est « contenté » de lui faire une incision et de boire son sang, ce dont tout humain serait capable. Jeremy ignore la vérité qui se cache derrière le mensonge lui-même dissimulé derrière la vérité. Il est simplement persuadé qu'il s'agit d'humains ordinaires adeptes de ces pratiques

«vampiriques» perverses. 

Je veux en avoir le cœur net. 

—C'est lui ou vous qui vous êtes fait cette entaille ? 

— Je suis responsable de la première, mais j'ai failli m'évanouir. Il a donc pratiqué la seconde. (Il semble ravi de pouvoir dévoiler tous ces détails.) Ainsi, j'ai pu reste calmement étendu et profiter pleinement de l'expérience. 



—Pourquoi vous êtes-vous infligé cette épreuve? Pour pouvoir en parler à tout le monde? 

— Ça n'a aucun rapport avec le journalisme. (Il fait tourner son verre sur lui-même.) II s'agit plutôt d'une recherche d'authenticité. Il n'y a rien de plus essentiel dans la vie que le sang. Le perdre, le donner... c'est un acte sacré. 

—Vous allez en faire un article, oui ou non ? 

Il passe son pouce sur l'anneau doré de son sourcil gauche, réfléchissant à ma question. 

—Si j'en parle, ce sera uniquement de manière indirecte. Je n'ai pas envie que Jim se fasse arrêter. 

—Parfait

—Parce que j'aimerais bien recommencer. 

Je manque de me frapper le front. Au dernier moment, je parviens à me contenir et à simplement me gratter. 

— Ça ne fait pas mal? 

—Bien sûr que si. C'est le meilleur moment. 

—Vous avez pris votre pied ? 

Il me regarde en fronçant les sourcils. 

—Tout ne se résume pas au sexe. La douleur, c'est quelque chose d'authentique. C'est la vie. Elle nous relie les uns aux autres, et à l'Univers tout entier. 

(Il boit une petite gorgée de son cocktail, que j'ai du mal à reconnaître.) N’avez-vous jamais regardé un insecte se faire prendre dans une toile d'araignée ? 

—Non. 

—L'araignée paralyse sa proie pour l'empêcher de bouger pendant quelle l'enserre dans sa toile. Mais, quand elle revient plus tard pour dévorer l'insecte qu'elle a attrapé, il est encore en vie. Il sent chacune des morsures de son prédateur. 

—Je ne crois pas que le système nerveux des insectes soit... 

—La douleur est omniprésente, tout le temps. (Il désigne la vitrine.) Quelque part, dans cette ville, un type est en train de battre sa femme. Un gamin est en phase terminale d'un cancer du cerveau. Un chat dévore une souris, qui a une portée de souriceaux attendant son retour, et ces bébés seront morts de faim le matin suivant Je le regarde fixement avant de saisir ma pinte et d'en boire une longue gorgée. 

—Vous ne croyez pas à tout ça, n'est-ce pas, Ciara ? 

Je repose la chope. 

—Pas particulièrement

Il dirige son regard vers mon cou. 

—Alors, Shane et vous, vous ne... 

—Non ! Non, non. Je suis sa petite amie, pas son donneur. 

—N'est-ce pas étrange ? Qu'il partage des moments aussi intimes avec d'autres et pas avec vous ? 

—Vous venez vous-même de me faire remarquer que ça n'avait aucun rapport avec le sexe. Vous couchez avec Jim ? 



—Non, je suis entièrement hétéro. Du moins, j'en ai l'impression. (Il fait glisser son verre sur le bois usé du comptoir.) Pour être franc, je me pose la question, depuis peu. 

—On n'y peut vraiment rien. (Je lui serre le bras, celui qui n'est pas entaillé.) On perd tous un peu nos repères dès qu’il est question de vampires. 

Il se fend d'un large sourire et lève son verre. Je trinque à l'aide de ma chope. 

—Bon, qui finance le RAF, alors ? je lui demande, autant pour changer de sujet que pour tâcher de glaner quelques informations. 

—C'est curieux. La piste de cet argent est plus tortueuse que l'affaire du Watergate. Tous les comptes offshore auxquels j'aboutis me conduisent à des culs-de-sac. 

—Ils ont manifestement envie de rester anonymes, et ce pour une bonne raison. 

—Comment ça? 

—Ça vient de l'Évangile selon saint Matthieu. Il est dit que lorsque l'on fait acte de charité, il est préférable de le garder pour soi plutôt que de le crier sur tous les toits. 

—Ou à la radio. 

—Allons bon. (Je lui donne un petit coup de coude.) Que faites-vous de votre objectivité journalistique ? Le Réseau Action Famille est tout ce qui reste pour préserver notre grand pays de ces païens d'athées qui veulent transformer nos enfants en ours polaires homosexuels. (Je jette un coup d'œil par-dessus mon épaule pour m’assurer que Travis ne m'entendra pas, puis je me penche vers Jeremy.) Pendant vos recherches, vous feriez bien de vous pencher sur une certaine Sara. 

—Qui est-ce? 

—Je l'ignore. (Si je lui fournis de plus amples détails, je serai obligée de renier la parole que j'ai donnée à Regina de ne pas trahir son secret.) Mais faites en sorte que ça reste entre nous deux. 

Il hoche la tête. 

— Sara. D'accord... 

Le duo celte se lance dans une bruyante chanson à boire, et le vacarme ambiant nous oblige à mettre un terme à notre conversation. 

Peut-être est-ce une bonne chose que Jeremy soit pris dans notre toile, où il sera possible de le tenir à l’œil. 



TEMPTED12

Le 11 novembre. 

David et moi nous rendons auprès de l'énorme croix pour comparer le numéro de série du répéteur avec ceux de la liste de Travis. La brume matinale stagne dans la clairière entourée d'arbres, et les pulsations énergétiques de la croix sont presque imperceptibles, même si je les ressens au plus profond de mon être. Je résiste à une envie irrépressible de prendre la main de David. 

Les numéros correspondent, preuve que le Réseau Action Famille est en croisade et souhaite éradiquer les faux vampires de la surface de la planète. 

Ou, pis, les véritables vampires. 

Le 12 novembre. 

12 Titre d'une chanson du groupe Duran Duran, que l'on pourrait traduire par «Tentée». (NdT) J'ai reçu les résultats de mon examen trimestriel en éthique: 5/20. Mon moral en berne est désormais officialisé à tout jamais dans mon dossier scolaire. 

David m'aide à relativiser en me montrant la plus belle chose à voir dans un ciel nocturne. Une comète instable se précipitant vers le soleil s'est divisée en plusieurs partiel fermant une tache floue qui grossit un peu plus chaque nuit. 

Je ne tiens pas compte de l’augmentation subite de mon rythme cardiaque quand il pose une main sur la mienne pour ajuster les jumelles, et l'autre sur mon épaule pour m’aider à garder l'équilibre. Aucun doute, c'est simplement la présence de cette comète qui me met en émoi. 

Le 16 novembre

Mon rêve ne s'embarrasse pas de préliminaires. Il nous précipite directement, David et moi, dans le lit de ce dernier, nos peaux nues et moites glissant l'une contre l’autre tandis que nous nous embrassons, nous caressons et nous étreignons. 

II me pénètre et nous soupirons, comme si nous venions d'atteindre la destination d'un long et pénible voyage. Nos corps ondulent, se cabrent et s'entremêlent; il se cramponne à moi comme s'il redoutait que je lui échappe. Mais je n'ai aucunement l'intention de m’enfuir, même si j'ai l'impression de ne pas me trouver au bon endroit. 

Le visage de Shane appârait derrière l'épaule de David. Je me fige, me rappelant soudain qui je suis et où est ma place. 

Puis le vampire sourit, révélant des crocs deux fois plus longs que tous ceux qu'il m'ait été donné de voir. La lueur argentée de la lune s'y reflète, aussi pure que sur une étendue enneigée. Il ôte son tee-shirt avant de disparaître de mon champ de vision. 

David, manifestement inconscient de cette intrusion, ferme les yeux en battant des cils et en murmurant mon nom. Le mien, pas celui d'Elizabeth. 

Shane réapparaît, avec nous, dans le lit. Il passe la main dans le dos de David, le caressant de manière sensuelle. David gémit de plaisir et s'enfonce en moi avec une vigueur décuplée. 

La vision de ces deux hommes au-dessus de moi déclenche une série d'orgasmes qui conduisent mon cœur au bord de l'explosion. 

J'essaie de les supplier d’arrêté mais je cris trop fort, aussi bien de plaisir que de l'ironie de la situation. 

Les gémissements de David s'intensifient, et ses coups de boutoir se font de plus en plus pressants. Quand il jouit, il me saisit les mains, de chaque côté de ma tête, et enfonce mes poignets dans l'oreiller. 

Shane se penche et lui plonge ses crocs dans le cou, à l'endroit ou Gideon l'a mordu par le passé. Les yeux de David se révulsent d'exaltation, et il pousse un râle, me serrant les mains de plus en plus fort. 

Une goutte de sang s'écoule sur ma poitrine, juste sous ma clavicule. Il est chaud et sombre, et je ressens l'envie insensée de le goûter. 



Shane ouvre les yeux et plonge son regard dans le mien. Je perçois ses pensées comme s'il les exprimait à haute voix. 

Je t’aime trop. 

Il enfonce plus profondément encore ses crocs dans le cou de David, et le mince filet de sang se fait torrent. David ouvre la bouche comme pour crier et se cabre de tout son être. Shane renforce sa prise tout en fermant les yeux et en respirant fort par le nez, pendant qu'il déglutit. 

C'est alors que je remarque la croix en argent qui pend au cou de David! Si je parvenais à l'atteindre, je me forcerais à croire, l'espace d'un instant, juste assez longtemps pour le sauver. Mais ses mains me retiennent prisonnière, agrippées aux miennes dans les affres de la mort, tandis que son sang ruisselle sur mes seins. 

Je pousse un cri silencieux qui me déchire la gorge. Je suffoque, tentant de hurler pour me réveiller, mais un sang épais et brûlant me remplit la bouche et le nez. 

Le corps de David s'agite et se soulève entre les mains de Shane, tandis qu'il est secoué de spasmes de plus en plus violents. 

Je parviens enfin à lâcher un glapissement. Je me réveille en sursaut, tremblante, étendue sur le bord du lit Quelqu'un me touche l'épaule en chuchotant mon nom. Je me redresse aussitôt, manquant de me cogner la tête contre celle de David. 

Je vérifie que je ne suis pas nue, comme dans mon rêve. J'effleure du bout des doigts le coton rassurant du tee-shirt sans manches que j’enfile pour dormir. 

Il s'assied sur le lit. 

—Tu as fait un cauchemar? 

Il fait trop sombre pour que je sois en mesure de le voir. Je tends la main et fais courir mes doigts sur la peau lisse et intacte de son cou. 

—Tu vas bien? 

—C'est moi, dit-il. 

L'espace d'un instant, je me demande ce qu'il veut dire, avant de me rendre compte qu'il croit que je l'ai pris pour Shane parce que je l'ai touché, et que je le touche encore. Même si - oh, mon Dieu - il est torse nu. Je retire brusquement la main. 

—Je sais que c'est toi, David. Tu étais mort. (Je me frotte les bras pour me débarrasser de ma chair de poule.) Ça m'a paru si réel... II y avait tant de sang... 

Il soupire, et je l'entends se passer la main dans le cou, comme il en a pris l'habitude. 

—Tu as rêvé de Gideon. 

Je reste silencieuse, avant de lui annoncer la vérité :

—Je n'ai pas envie d'en parler. 

— Tu veux quelque chose ? 

—Un nouvel appartement. 

Cela ne le fait pas rire. 

—Navré que tu ne te plaises pas ici. 

—Si, ça va. (Je lui effleure le bras, d'une manière que j'espère amicale et ordinaire.) Mais je ne voudrais pas devenir un fardeau. 

—Moi, j'aime bien quand tu es là, Ciara. (Il s'éclaircit la voix, comme pour atténuer la force de sa sincérité.) Bien plus que je l'aurais cru, en tout cas. 

J'éclate de rire, plus fort qu'escompté, uniquement pour soulager ma tension. 

— Tu peux retourner te coucher, maintenant. 

— Tu en es sûre ? (Il pose la main sur la mienne ce qui me refait penser à mon rêve.) Tu trembles encore. 

Qu'est-ce que ça signifie ? Que je dois lui permettre de rester pour qu'il arrête mes tremblements ? Sa main est si chaude - j'avais oublié à quel point un corps humain pouvait dégager de la chaleur - que s'il appliquait les deux sur mon corps, mes frissons se dissiperaient. 

Mon esprit est en ébullition, tant je m'efforce de faire la distinction entre mon rêve et la réalité, entre la peur et le désir. L'obscurité ne fait qu'accroître mon sentiment d'égarement mais, pour pouvoir allumer la lampe de chevet, il faudrait que je retire ma main de la sienne. Et pourtant, elle est si chaude... 

Je ne pense qu'à une chose, oubliant tout le reste : si j'enroule mon pouce autour du sien, de sorte que je lui tienne la main à mon tour, ce minuscule mouvement pourrait déclencher une réaction en chaîne qui changerait nos vies à tout jamais. Un pouce. 

Je retiens mon souffle, paralysée par le doute. Chaque seconde qui passe, la tension monte d'un cran, car David attend une réponse à sa question, plus complexe qu'il y paraît. 

II faut que je prenne mes distances, mais j'ai l'impression que ma peau va s'arracher. 

Je me force à respirer. Le flot d'oxygène qui me parvient au cerveau me redonne soudain des forces. 

—Ouais, certaine. (J'ôte la main de sous la sienne, ma peau restant miraculeusement intacte, et je fais glisser mes jambes par terre.) Je vais me préparer une tisane à la camomille, et je retournerai me coucher. 

—Moi aussi. Enfin, je vais retourner me coucher, pas me préparer une tisane. 

—Bien. Enfin, merci. (Je m'extirpe du lit.) Enfin, bonne nuit, dis-je en titubant jusqu'à la porte. Encore. 

Dexter, jusqu'alors étendu au pied du lit, se lève et me suie dans la cuisine. 

Une fois ma tisane prête, j'empoigne mon téléphone et me dirige vers le sous-sol pour appeler Lori. Un vendredi à minuit, un appel semi-désespéré à sa meilleure amie est encore possible. 

Ça sonne dès que j'ai refermé la porte, en bas de l'escalier. Elle ne décroche qu'à la cinquième sonnerie. 

—Salut! 

Elle fait traîner la dernière syllabe, ce qui signifie qu'elle est soit endormie, soit ivre. Ou les deux. 

—Je te réveille ? 

—Nan. Qu'est-ce qu'il y a? 

— Tu ne croiras jamais le rêve que je viens de faire. 

—Ne quitte pas, je vais chercher un stylo. 

— Non ! Promets-moi que tu ne prendras pas la moindre note. 

—D'accord, d'accord, pas de notes. 

—Crois-moi, celui-là n'a pas besoin d'être interprété. 

Je jette un coup d'œil à la porte qui donne sur l'escalier puis décide de m'isoler davantage. Je longe le couloir et me glisse dans la remise, dont l'espace est principalement occupé par une chaudière à mazout et des étagères jonchées d'articles que tout bon propriétaire se doit de posséder. 

Je m'assieds sur une grosse boîte à outils d'apparence robuste et raconte l'intégralité de mon rêve à Lori, prenant soin de n'omettre aucun détail. Elle s'abstient de tout commentaire et se contente de quelques «hum hum» et de plusieurs « et ensuite ? ». 

Quand j'en ai terminé, elle déclare :

—Bon. Quel sens donnes-tu à tout ça, toi ? 

Je me frappe le front. 

— Il n'est pas question de symbolisme freudien Lori. Je n'ai pas rêvé que David m'offrait un concombre. Manifestement, il m'attire, et je crois que c'est réciproque. 

On habite ensemble. On est assis sur un véritable baril de poudre, et ça pourrait lui être fatal. 

— Oh, ça, j'en doute. 

—Qu'il puisse se faire tuer? 

—Hum. Ce n'est pas du genre de cette personne. 

« De cette personne » ? Je comprends soudain pourquoi elle est si énigmatique. 

—Il y a quelqu'un avec toi ? 

—Euh... En quelque sorte, oui. 

—Qui? 

—Personne. 

—C'est Travis, n'est-ce pas ? 

—Peut-être. 

Je donne un coup de talon dans la boîte à outils. 

—Où es-tu? 

—Chez moi, je regarde un film. 

—Quel film? 

—Ciara... 

—Désolée. (Je serre les doigts autour de mon bol de tisane.) Mais, demain, tu m'appelles et tu me racontes tout. 

Elle émet un son indistinct, ne contenant aucun véritable mot, puis me souhaite une bonne nuit. 

Je termine ma tisane sur la boîte à outils. Sur ma gauche, près de la porte donnant sur le jardin, se trouve un sac marin que je connais bien. Quand Gideon s'est jeté sur David, Shane et moi nous sommes servis de son contenu pour éliminer le vieux vampire. J'entends encore ses cris et sens toujours l'odeur de sa chair brûlée, quand je l'ai aspergé d'eau bénite avec un pistolet à eau géant multicolore. 

Au moins, il n'a souffert qu'une dizaine de secondes avant que Shane lui tranche la tête. 

Jusqu'à ce jour, mon mec n'avait jamais tué qui que ce soit, humain ou mort-vivant. Il refuse d'en parler. Je suis certaine que ça l'a affecté, même s'il ne faisait que nous défendre, David et moi. 



Lori a probablement raison: maintenant que Shane sait ce que c'est que d'ôter la vie, il ne recommencerait pas pour une insignifiante histoire de jalousie. 

Mais si je devais le tromper, un jour, je me sentirais tellement coupable que je voudrais mourir. 

Je remonte, dépose mon bol dans l'évier et commence à rassembler mes affaires. 



CREEP13

J’attends devant la porte de l'appartement d'EIizabeth tandis que Shane s'y introduit malgré l'obscurité, à la recherche d'éventuels intrus. Chaque semaine depuis sa mort, j'effectue les quarante-cinq minutes de trajet depuis Sherwood pour venir récupérer ses factures, mais je ne vais jamais plus loin que la boîte aux lettres métallique incrustée dans la porte de l'immeuble. Je m'étais dit que c'était parce que j'étais toujours pressée, mais je me suis rendu compte que c'était plutôt parce que je refusais de rester trop longtemps seule ici. 

Shane inspecte l'appartement - chacun de ses sens en éveil - puis allume la lumière, un simple lustre au-dessus de la table de la salle à manger ultramoderne. 

13 Titre d'une chanson du groupe Radiohead, que l'on pourrait traduire par «Tordu». (NdT) Une fine couche de poussière empêche la lumière de se refléter sur la surface de la table. 

Depuis la porte, j'aperçois aussi l'ensemble du salon, ainsi que la cuisine et un couloir plongé dans l'obscurité. Il règne une odeur de renfermé. Je frémis en espérant que ma réaction n'est due qu'à la faible température. 

—D'abord, réchauffons l'atmosphère. 

Je repère un thermostat mural numérique programmable, non loin de la porte. 

Je tapote au hasard sur l'écran de menu, jusqu'à ce que le mot « chauffage » s'y inscrive et que de l'air tiède jaillisse des bouches d'aération, à hauteur du sol. 

Contente de moi, j'esquisse un sourire, même si je n'ai aucune idée de la manière dont je m'y suis prise pour activer la fonction. Quel changement par rapport au vieux radiateur sifflant de mon ancien appartement, qui cessait de fonctionner dès qu'on le regardait! 

Shane se dirige vers le salon et allume la chaîne stéréo. La voix soporifique d'une présentatrice de la radio publique nationale résonne dans la pièce, nous implorant de nous délester de 75 dollars en échange d'une tasse à café et d'une année à regretter de l'avoir fait. 

Shane grommelle et change de fréquence pour celle de WVMP. L'émission Midnight Blues de Monroe déverse dans la pièce ses notes de solitude pleines d'allant. Paradoxalement, au son de l'émission d'un vampire, cet endroit semble moins effrayant. 

Shane admire les haut-parleurs d'un air approbateur. 

—Bel appareil. 

—Je ne me sens pas chez moi. (Je m'assieds sur le bord du canapé en cuir blanc, qui est loin d'être aussi confortable qu'il en a l'air.) Je devrais peut-être revendre tout ce joli mobilier et aller en chercher du nouveau à la benne. 

—J'ai une meilleure idée. (Shane s'agenouille devant moi, pour se glisser entre mes cuisses.) Et si on célébrait ton nouvel appartement? 

Il m'embrasse langoureusement en me serrant dans ses bras. Je lui rends son baiser avec le même élan, tentant de me mettre dans le bon état d'esprit. 

Je m'éloigne finalement de lui. 

—Ça fait bizarre. 

—Ça ne va pas durer. (Il commence à déboutonner mon chemisier.) Pense à toutes les surfaces horizontales que l'on va pouvoir tester. Sans parler de quelques verticales. 

—Plus tard. (Je repousse doucement sa main.) J'ai l’impression qu'elle est encore là. 

Il me dévisage. 



—Mais tu ne crois pas aux fantômes... 

—Pas aux vrais. (Je jette un coup d'œil dans le couloir, derrière lui.) J'ai beaucoup pensé à elle, ces derniers temps. Sans doute parce que j'ai passé énormément de temps avec David. 

—Je connaissais Elizabeth Vasser. J'ai travaillé avec elle. (Il écarte une mèche de cheveux de ma joue.) Vous n'êtes pas Elizabeth Vasser, sénateur. 

—Hein? 

—Désolé. C'est de l'humour des années 1980. (Il m'embrasse sur le front avant de me prendre la main.) Procédons à ton emménagement. 

Dimanche après-midi, je parcours les allées du magasin discount local, examinant la liste d'articles de maison que Shane et moi avons dressée. En tant que vampire, Elizabeth n'avait pas besoin de manger; les couverts, les bols et les assiettes figurent donc en tête de liste. En fait, ce sont ces dernières qui figurent en première position, car Shane a tout classé par ordre alphabétique. 

Je m'arrête devant une tête de gondole où tout est à 10 dollars. Hum, peut-être qu'une couverture bon marché permettrait de donner un peu de chaleur au canapé d'Elizabeth, ainsi que l'aspect grunge qui sied si bien aux étudiants de fac et qui commence à me manquer. Je me demande s'ils vendent des housses déjà tachées. 

—Ciara? 

Je redresse la tête avant de me retourner. C'est impossible. Faites que ce ne soit pas vrai ! 

Un homme surgit du rayon des tapis, derrière moi. 

—C'est bien vous. Comment allez-vous? 

—Très bien. Euh... 

Je claque des doigts, faisant mine de ne pas me souvenir du nom du type chauve et nerveux qui m'a sauvé la vie. 

—Ned ! (Il se frappe la poitrine.) Ned Amberson. Du repaire de Gideon. Vous me remettez? 

—Bien sûr. Ned! Que faites-vous (ailleurs que dans un asile?) à Rockville? 

—C'est là que j'habite. Enfin, je loge chez mes parents, pour le moment. Ce qui est assez pathétique, je le sais, pour un vieux gars de trente-cinq ans. Mais... (il m'indique le chariot abandonné au milieu de l’allée) je viens juste de trouver quelque chose. Il suffit d’y faire un peu de ménage. 

—Est-ce que vous êtes... (sain d'esprit ?) Est-ce que vous avez trouvé du boulot ? 

Il éclate d'un rire mélodique, des étincelles dans ses yeux bleus. 

—Non, mais on m'aide. (II cesse de rire en secouant la tête.) J'avais besoin de pas mal d'aide, comme vous pouvez l'imaginer, quand j'ai quitté cet endroit. J'ai suivi tout le processus de «délavage de cerveau», et permettez-moi de vous dire que j'ai énormément appris sur moi. 

—J'en suis sûre. (Je consulte ma montre.) J'aimerais beaucoup en savoir davantage, mais... 

—Allons prendre un café, alors. 

—Maintenant? 

—Venez, ce sera amusant. Il y a un petit café, devant le magasin. 

Je me torture les méninges pour trouver une excuse et finis par lui dire la vérité. 



—J'ai du travail. 

—Eh bien, je ne peux rien contre ça. (Il m'arrache ma liste de courses des mains et y griffonne une adresse au dos.) Je vais habiter là, dans l'immédiat. C'est une sorte de maison de transition pour les anciens membres de sectes. Ils gardent un œil sur nous et s'assurent qu'on a de bonnes fréquentations. (Il lève la main.) Ne vous inquiétez pas... Même si vous travaillez avec des monstres, vous vous êtes rachetée en nous débarrassant de Gideon. (Il s'approche de mon oreille et poursuit en chuchotant.) Dites-moi, est-ce qu'il a entièrement disparu, ou juste son corps ? On dit que votre patron conserverait la tête de Gideon dans un congélateur. 

Je recule d'un pas. 

— Hum... Gardons cette histoire pour une autre fois. 

Pour quand on fera des matchs de hockey sur glace en enfer. 

—D'accord, Ciara. (Il place la main à côté de la mienne, sur la poignée du chariot.) Mais je vous encourage à nous appeler sans tarder. Avant qu'il soit trop tard. 

—Trop tard pour quoi? 

Il prend un air sinistre. 

—Pour vous sauver de l'enfer. 

Au «café » du magasin discount, les chaises sont toutes attachées au cadre des tables en plastique orange. Comme si quelqu'un allait partir avec... 

—Alors, dites-moi, je lâche à Ned avec un sourire encourageant. Comment avez-vous trouvé cette organisation? 

Le message nous incitant à aller en enfer n'est peut-être qu'une simple coïncidence, mais il est possible qu'il y ait un lien avec les cinglés qui ont tenté de faire griller la station. Cela vaut en tout cas la peine de perdre quelques minutes avec Ned pour en avoir le cœur net. 

— Mon plus jeune frère en est l'un des responsables, m'explique-t-il. Après le raid sur le complexe de Gideon, le Contrôle a emmené ceux d'entre nous qui étaient sous l'emprise de Gideon et de ses trois rejetons. (Il baisse la voix.) Lawrence et lui étant morts, Jacob et Wallace en prison, nous aurait été trop pénible de rester là-bas. 

Je hoche la tête. 

Lanham nous a expliqué que le Contrôl avait préféré placer le complexe sous surveillance plutôt que de le fermer. Selon eux, la vingtaine de vampires restants représenteraient un moindre danger s'ils étaient confinés dans un lieu déterminé plutôt que s'ils se dispersaient dans les villes et les campagnes à la recherche de nourriture. Pragmatique jusqu'au bout des ongles, le Contrôle. Je dois reconnaître que c'est une faculté que j'admire. 

— Combien de, euh... d'invités sont restés dans le complexe? 

Ned secoue tristement la tête. 

—C'est le nom qu'on se donnait, hein ? Des « invités » ? Nous étions des prisonniers, purement et simplement. Des réserves de sang ambulantes. 

—Mais vous m'avez affirmé l'été dernier que les vampires ne vous faisaient aucun mal. Que vous bénéficiez d'une assistance médicale, du gîte et du couvert. 

Même d'une école pour les gosses. Vous disiez que c'était une sorte de communauté. 

—Nous étions en plein déni. J'essayais de vous impressionner ; on m'avait donné l'ordre de vous convaincre de rester. Il fallait vous montrer que nous étions tout à fait sains d'esprit. (Il esquisse un sourire gêné.) Mais vous n'avez pas été dupe, n'est-ce pas? 



—Vous n'étiez pas fous, je lui rétorque, même si, pour être, franche, je trouve qu'il a toujours ce même regard d'illuminé. On vous manipulait. Il y a fort à parier que si j'étais restée plus longtemps, j'aurais moi aussi voulu rester. 

—C'est gentil de le dire. (Il regarde fixement le fond de son gobelet, faisant tourner ce dernier sur lui-même autour de la touillette qu'il tient de l'autre main, verticale et immobile.) Mais quand je repense à toutes ces années, ça me paraît vraiment dingue. 

—On vous a beaucoup mordu? 

—Cent dix-sept fois. (Il fait la grimace, comme s'il était peiné rien que par le fait de le reconnaître à haute voix) Et vous? 

—Juste une fois, pour le moment. (C'est faux - deux fois.) Ça m'a fait très mal. 

(C'est vrai - c'était l'horreur !)

— On s’y habitue. Bien trop facilement, d'ailleurs. (Il secoue le glaçon dans son gobelet d'eau vide.) Qui c'était ? 

J'enlève d'une pichenette les cristaux de sel sur mon bretzel rassis, choisissant mes mots avec soin. 

— Un type. Il veut qu'on sorte ensemble. 

—Il dit ça uniquement pour boire votre sang. Il y a une fille qui m'a fait le même coup. Jusqu'à ce que je comprenne qu'on ne pourrait jamais... enfin, vous voyez, quoi. (Sa voix s'éteint alors qu'il contemple de nouveau le fond de son gobelet de café.) Ce sont tous des menteurs. 

Pour que la discussion revienne sur le cas qui me préoccupe, je lâche:

—Non, celui-là est différent. Je crois qu'il est amoureux de moi. 

—Forcément. (Il pose sa main sur la table, près de la mienne.) Ils savent se montrer très persuasifs. 

Je tente de ne pas devenir sordide et de ne pas tirer profit de l'intérêt que Ned éprouve à mon égard. 

—Bien, dites-m'en plus sur ce groupe. Comment se fait-il appeler? D'où est-il originaire ? 

Il hésite, se demandant probablement s'il peut me faire confiance. 

Je joue la carte de la sympathie. 

—Pour vous demander de l'aide, il va falloir que je me sente suffisamment à l'aise, et que j'en sache un peu plus sur vous. 

Il hoche brièvement la tête, se laissant guider par son complexe du sauveur. 

— Ça fait longtemps que la Forteresse existe. Depuis plus d'un siècle, il me semble. Elle a des ramifications dans le monde entier. Il s'agit d'une organisation secrète, naturellement. Nous serions pour la plupart enfermés dans un asile, si nous avions révélé aux autorités ce dont nous avons été témoins. 

— Que font-ils à part ouvrir ces maisons de transition ? 

Il semble mal à l'aise et commence à plier sa serviette en papier. II me rappelle Shane dans sa manière de faire. 

—Je ne peux pas vraiment vous le dire. 

—Mais j'ai besoin de conseils, je m'écrie en imitant à la perfection une jeune fille en détresse. Vous pouvez m'aider? 

Ned déchire l'ouverture d'un sachet de chips et en mange une, puis une autre, comme s'il réfléchissait à ce qu'il allait dire. 

—Je participe à un groupe de soutien que vous feriez bien d'intégrer. Il est dirigé par un psychologue, il ne s'agit donc pas simplement d'un groupe de types quelconques qui racontent comment on les a mordus. Même s'il s'agit du nom du groupe. 



— Comment s'appelle-t-il ? 

—Les Mordus. 

Je manque de recracher mon café. Ned lève les yeux au ciel. 

—Je sais, c'est un nom ridicule. Je n'en faisais pas encore partie quand le groupe s'est formé. Notre prochaine réunion aura lieu mardi soir à Frederick. 

Hum, c'est justement la ville où, d'après Travis, la nouvelle secte s'est installée. 

—J'irai. 

Son visage s'illumine. 

—Génial ! (Il baisse d'un ton.) Juste une chose. Pour tenir les imposteurs et les journalistes à l'écart, ils demandent aux nouveaux de montrer leurs blessures. 

Je le regarde bouche bée. J'espère qu'il parle de blessures psychiques. 

—Vos traces de morsure, précise-t-il. Plus elles sont récentes, mieux c'est. (Il incline la tête.) Il vous a mordu au cou ? Je ne vois aucune trace. 

C'est parce qu'elles ont disparu il y a des mois. 

—Non, c'était, euh... autre part. 

Il rougit. 

—Ne vous sentez pas gênée. Vous pourrez les montrer au docteur Shelby, dans une pièce isolée. Elle en a vu d'autres. 

Il détourne le regard et s'essuie les lèvres avec sa serviette en papier. Je parie que sa peau ressemble à une carte topographique. 

—Donc, si je rejoins le groupe, je pourrai en apprendre un peu plus sur la Forteresse? J'ai l'impression que c'est précisément ce qu'il me faut. 

Il marque un temps d'hésitation. 

—Venez à la réunion et, si ça vous plaît, on envisagera la possibilité d'aller plus loin. Il faut tenter de protéger la Forteresse à tout prix. 

Je m'esclaffe. 

— Ce ne sont pas les forteresses qui servent à protéger ceux qui s'y trouvent, d'habitude, plutôt que l'inverse ? 

Cela ne semble pas le faire rire. Il se penche vers moi. 

— Quand j'ai été contraint de quitter le complexe de Gideon, j'ai perdu toute raison de vivre. Et la Forteresse m'a sauvé. Certains éprouvent le besoin de servir une grande cause pour se sentir épanouis. (Il froisse la serviette en papier entre ses doigts, saccageant son pliage méticuleux.) A quoi bon continuer à vivre, si c'est uniquement pour soi ? 

Je hoche la tête d'un air grave, prenant un regard doux et vulnérable, avec un soupçon de droiture morale. II n'est pas simple d'exprimer tous ces sentiments en même temps, mais il semble convaincu, surtout quand j'ajoute :

—Je n'ai jamais eu l'occasion de rencontrer quelqu’un comme vous, Ned. 

Il cille. 

—Vraiment? 



—Tous ceux que je connais ne pensent qu'à aller de l'avant, qu'à satisfaire leurs envies. Personne ne se soucie véritablement des autres. (Du revers de la main, j'effleure sa paume.) Mais vous êtes différent. 

II me saisit le poignet. 

—J'ai le sentiment qu'on est des sortes d'âmes sœurs. 

Je tente de faire abstraction de ses cent dix-sept morsures. 

—Combien de temps êtes-vous resté dans le complexe de Gideon? 

—Cinq ans et demi. Quand je suis sorti, j'ai eu l'impression que le temps s'était écoulé sans m’attendre. (Il sort son téléphone portable.) Ces engins prennent des photos, maintenant! 

—Ouais, il s'en est passé, des choses... Bon, où est-elle, cette Forter... 

—Ne bougez plus. 

Je me rends compte qu'il me prend en photo avec son téléphone. 

—Non! 

Je me jette en avant pour le lui arracher des mains, mais il recule et le met aussitôt hors de ma portée. 

—Trop tard ! (Il examine l'écran.) Oh, elle est plutôt réussie. 

Il éteint son portable et se penche sur son siège pour le fixer à la ceinture de son treillis. 

Quels que soient les membres de la Forteresse, je n'ai vraiment pas envie de leur offrir un cliché de ma pomme. 

L'espace d'un instant, j'envisage de renverser mon café sur lui, puis de lui dérober son téléphone pendant qu'il est surpris. 

Oh, et puis merde. Ce ne serait pas la première fois. 

Je lui indique quelqu'un, derrière lui. 

—Vous croyez que cette fille, derrière le comptoir est un vampire? 

Il se retourne, et je fais basculer mon gobelet vers lui, renversant mon café sur ses cuisses. Il pousse un cri strident et bondit sur ses pieds. 

Je hoquette. 

— Oh, mon Dieu, je suis désolée. Je vous ai brûlé ? 

—Non, ce n'était plus chaud. 

Il secoue les mains. Son pantalon est trempé. Il s'apprête à ranger son téléphone dans sa poche avant de comprendre qu'il risquerait de prendre l'humidité. Il le dépose donc sur la table, à l'écart de la mare de café. 

—Je vais vous acheter un nouveau pantalon sur-le-champ. 

—Non, ça ira... 

—J'insiste. 

Je saisis une pile de serviettes en papier sur la table inoccupée, à côté de la nôtre, et lui en tends quelques-unes. J'essuie la table avec celles qui me restent, faisant glisser le téléphone dans mon autre main pendant qu'il se tamponne méticuleusement l'entrejambe. 



Le téléphone en lieu sûr dans ma poche, je m'accroupis devant lui et applique des serviettes contre ses cuisses. 

—Vraiment, insiste-t-il en haletant légèrement, c'est inutile. (Il dépose sa main sur la mienne pour éviter que je la retire.) Mais merci beaucoup. 

Ah. J'en étais sûre: il n'est pas gay. 

Agenouillée, je lui lance mon regard le plus aguicheur. 

—Vous êtes certain de ne pas vouloir un autre pantalon ? 

Il écarquille les yeux. 

—Euh... En y réfléchissant, ce serait vraiment adorable. 

—Ce n'est rien. (Je me relève, enroule mon bras autour du sien et prends la direction du rayon des vêtements pour hommes.) Vous m'accompagnez aux cabines d'essayage? 

Il m'adresse un sourire émerveillé, puis jette un coup d'œil vers la table. 

— Où est mon téléphone ? 

—Je vous le garde jusqu'à ce que vous vous soyez changé. 

Je me risque à lui effleurer la hanche du bout des doigts, un geste qu'il pourrait prendre pour un accident. 

—Merci, Ciara. 

Nous nous dirigeons vers les cabines, et j'attends que Ned ait jeté son pantalon par-dessus la porte. 

Je m'en empare et file vers le centre du magasin. 

—Je reviens tout de suite ! 

Il me faut environ vingt secondes pour lui trouver un nouveau treillis, puis cinq minutes pour effacer ma photo de son téléphone, chercher en vain d'autres clichés et copier au dos de mon ticket de caisse l'ensemble des numéros de son répertoire, ainsi que ses appels les plus récents. 

Il m'assure que le pantalon lui va comme un gant et m'invite à l'intérieur de la cabine pour que je lui fasse part de mon avis. 

Proposition que je décline. 

Dexter m'accueille sur le pas de la porte, m’obligeant à lâcher mes grands sacs remplis de matériel de maison bon marché, dont le contenu se répand dans l'entrée. 

Il se saisit de l'une des couvertures et la secoue dans tous les sens, assez violemment pour la débarrasser de son emballage en carton. 

—Ravie qu'elle te plaise. (Je lui gratte la tête, déclenchant une crise de battements de queue.) Alors, qu'est-ce que tu as détruit, dans ta nouvelle maison ? 

Une brève inspection des lieux me révèle qu'il n'a mâchonné aucun pied de meuble, mais que le sol de la cuisine est jonché de céréales provenant d’une boîte éventrée, un peu plus loin. Des centaines de Cheerios - qui devaient représenter l'intégralité de ma réserve de nourriture - sont broyés comme une fine poudre d'avoine. 

Sur la liste de courses, sur le réfrigérateur, j'inscris ! « Jouets pour le chien, mini-cadenas pour placards. »

Quand je sors promener Dexter, l'air froid et humide de la nuit me donne la chair de poule. Je remonte la capuche de mon manteau pour me réchauffer les oreilles, puis la rebaisse quand je me rends compte qu’elle m'empêche de voir sur les côtés. Après avoir habité deux semaines avec David, je suis loin d'être rassurée toute seule. 



Une portière de voiture claque derrière moi, me faisant sursauter. Quand je me retourne, un homme corpulent est en train de sortir d'une Lexus noire, à six mètres de moi. Mon cœur se met à battre la chamade, et je me demande ce que le propriétaire d'une voiture de luxe peut bien faire dans le quartier. 

Attends. Ce n'est pas mon quartier. C'est celui d'Elizabeth. Rien d'étonnant à ce qu'il y ait des gens riches ici. 

Le type me fait un signe décontracté de la main, avant d'activer l'alarme de la voiture en produisant un « bip-bip ». Je le salue à mon tour, et nous poursuivons nos chemins respectifs dans le plus parfait anonymat. 

Quand il disparaît, je remets ma capuche. C'est un quartier tranquille. 

L'association des copropriétaires a certainement mis en place une surveillance du voisinage ou a en tout cas les moyens de financer sa propre police privée. 

Dexter me tire le long du trottoir humide et brillant vers un chêne imposant, à l'angle du parking, à la jonction de mon immeuble et d'un autre. Entre les deux bâtiments se trouve une petite aire de jeu, avec une balançoire et un toboggan. Elle est déserte, naturellement, baignée par une sulfureuse lumière orangée. 

Dexter fait trois fois le tour de l'arbre, avant de choisir le lieu idéal pour laisser sa trace. Il n'a pas énormément de munitions, car il n'absorbe que très peu de liquide. 

Il lève la patte au moment même où une voiture passe sur la route, sans éviter les flaques d'eau. 

Le bruit s'estompe rapidement, et dans le silence j'entends un grincement derrière moi, un frottement métallique. Je tourne la tête, mais ma capuche m'empêche de voir. Devant moi, Dexter se fige, la patte levée. 

Un nouveau grincement, plus fort, en provenance de l'aire de jeu. Je me retourne brusquement. 

L'une des balançoires décrit un large mouvement de balancier, alors qu'elle est inoccupée. 

C'est le vent ? Mais si c'était le cas, pourquoi l'autre balançoire demeurerait-elle immobile ? 

Perdant de son élan, le siège se met à osciller et à pivoter autour de ses chaînes, me donnant la nette impression que quelqu'un l'a tiré en arrière avant de le lâcher. 

Mais qui ? Et où est-il, à présent ? 

Ayant l'impression d'être observée, je recule, les poils hérissés par la peur, comme s'il s'agissait d'électricité statique. Je n'éprouve pas la même sensation glaciale que lorsque Gideon me suivait. Il pourrait s'agir d'un vampire plus jeune, moins sinistre, ou d'un «simple»

agresseur humain. 

Quelque chose me percute les jambes par-derrière. Je laisse échapper un glapissement avant de comprendre que c'est Dexter. 

Celui que je prenais pour un gentil chien est méconnaissable. Il se tient droit, une patte avant légèrement levée, le museau pointé vers l'aire de jeu. Les narines dilatées, les oreilles tremblantes, il avance d'un pas. Je serre si fort sa laisse que le cuir me pince la peau. 

—Qu'est-ce qu'il y a, mon chien ? je chuchote, comme s'il pouvait me répondre. 

Il se met à grogner, si bas que je l'entends à peine. Sous sa fourrure noire, les muscles de son dos et de ses pattes se tendent comme autant de cordes de piano. 

Il retrousse hargneusement les babines, ses crocs lui donnant un air effrayant. Il avance, et me pousse sans ménagement en me passant devant, pour s'interposer entre le terrain de jeu et moi. Je reporte mon attention sur la balançoire, dont le mouvement continue à ralentir. 

Dexter bondit, mais je me suis préparée à le retenir. Il est stoppé dans son élan par la laisse et est obligé de reculer sur ses pattes arrière. Il se met alors à pousser des aboiements si retentissants que les centres de recherche sismique du monde entier ont certainement pu leur attribuer un indice sur l'échelle de Richter. Chacun de ses grondements et de ses cris se répercute dans la laisse, puis dans ma main, au point que j'ai soudain l'impression d'être invincible. 

Je perçois des bruits de pas dans les feuilles mortes, et une silhouette indistincte se précipite vers la zone boisée, derrière les immeubles. 

Dexter aboie encore quelques secondes, avant de revenir à quelques grognements indignés. Autour de nous, des fenêtres s'illuminent. 

—C'est un bon chien, ça. (Je tire sur sa laisse, heureuse qu'il ne m'ait pas arraché le bras.) Viens, on rentre. 

Il s'ébroue violemment avant de m’adresser un large sourire de chien et de se mettre à remuer la queue. Nous regagnons notre bâtiment d'un pas rapide, avant que quelqu'un puisse nous prendre à partie. 

De retour dans notre salon, nous nous installons devant la télé, et je me mets à gratter le ventre de Dexter pendant près d'une heure. Il s'agit peut-être d'un monstre, mais, dans ce monde-ci, c'est sans doute ce qu'il me faut. 



TIME THE AVENGER14

Lundi matin, je réunis Lori, David et Shane dans le salon de la station pour leur faire part des derniers événements. Shane écoute mes aventures avec Ned et le rôdeur en faisant les cent pas. 

— Tu crois qu'il s'agit d'une coïncidence ? me demande-t-il. 

Épuisée par une nuit de sommeil agité, je me penche vers la cafetière, qui trône sur le buffet. Dexter m'a empêchée de fermer l'œil à force de faire des rondes, ses griffes cliquetant continuellement contre le plancher. 

—Je ne crois pas aux coïncidences. Mais je ne pense pas que ce soit Ned qui me suivait. Il pourrait s'agir de n'importe quel membre de la Forteresse. À moins qu'une autre organisation secrète de barjos m'en veuille aussi. Mais je vais transmettre à Travis les contacts que j'ai récupérés dans le téléphone de Ned, et on verra bien si on peut en tirer quelque chose. 

14 Titre d'une chanson du groupe The Pretenders, que l'on pourrait traduire par « Le temps, ce vengeur ». (NdT)

—Attends une minute. (Plongé dans ses pensées depuis le début de mon intervention, David, qui s'est installé à la table de poker, se tourne vers moi.) Depuis quand la Forteresse existe-t-elle, d’après Ned ? 

—Depuis un siècle. (Je finis de verser le café et tends la main vers le sucre.) Mais qui sait si ce qu'on lui a dit est vrai? 

—Je me demande... (Il frotte ses doigts repliés contre sa joue.) Ça correspondrait à l'époque du schisme. 

—Quel schisme? 

Je secoue les trois sachets de sucre avant de les ouvrir. 

—Le Contrôle. 

Tous les regards se tournent vers lui. 

—Il y a eu une scission au sein du Contrôle ? finit par demander Shane. 

David écarte les mains. 

—Il s'agit d'une division mineure. Environ 5 pour cent, des membres de l'organisation ont refusé les changements qui ont été opérés au début du XXe siècle. 

Shane plisse les yeux. 

—Comme la fin du massacre à vue de tous les vampires ? 

—Exactement. (David se tourne vers moi.) C'est aussi à cette époque qu'ils ont commencé à recruter des femmes en tant qu'agents même si on n'a utilisé ce titre que lorsque le Contrôle a changé de nom. Avant cette date, nous étions tous des

«guerriers». 

Mes épaules s'affaissent. 

—Les dissidents étaient donc contre cette nouvelle politique de recrutement des femmes... 

David acquiesce. 

—Ils disaient que le Contrôle s'était amolli. Que les femmes ne pouvaient pas exercer tous les métiers. Enfin, sous-entendu les postes de pouvoir. 

—Quelle bande de crétins ! s'exclame Lori. 



David pose les mains sur la table. 

—Et voici le plus intéressant: ceux qui ont quitté le Contrôle ont formé la Citadelle. Je suis loin d'être une encyclopédie ambulante, mais il me semble qu'une citadelle ressemble étrangement à une forteresse, non ? 

—La musique donne du pouvoir aux femmes, ajoute Shane. Ça expliquerait pourquoi ils veulent s'en prendre à nos émissions, et pourquoi ce Réseau Action Famille perturbe notre signal que lorsque ce sont des femmes qui sont à l'antenne. 

—Le RAF serait donc lié à la Forteresse. (Je me tourne vers David.) Ce qui expliquerait pourquoi ils ont utilité une technologie du Contrôle pour concevoir cette croix piégée, ils ont peut-être encore des relations au sein de l'agence, 

— Un sympathisant... (David fait la moue.) Peut-être un agent mécontent, quelqu'un qui contesterait la manière dont le Contrôle opère. Ou un ex-agent cherchant à régler des comptes. 

Cette histoire est de plus en plus complexe. Je remue le sucre dans mon café. 

—Le colonel Lanham a dit que Dexter avait été volé. (Un autre souvenir me revient.) Il m'a également appris qu'ils soupçonnaient un garde du corps de mon père de l'avoir aidé à s'enfuir. 

David fronce les sourcils, comme chaque fois qu'il est question de mon père. 

—Peut-être que c'est un agent double pour la Forteresse, à présent. 

—Je tâcherai d'en apprendre un peu plus sur eux au cours de cette réunion des Mordus. 

— Tu n'iras pas seule. (Shane croise les bras, prenant une posture qui m'invite à ne pas le contrarier.) C'est trop dangereux. 

—Tu ne pourras pas venir avec moi. Ces gens connaissent les vampires. Ils te démasqueraient en un rien de temps. 

Une petite voix aiguë déclare :

—Je t'accompagnerai, moi. 

Je me tourne vers Lori. 

—Mais Ned m'a précisé qu'ils voulaient voir les traces de morsures... 

—Je le sais. 

—... et tu n'as jamais... 

Je m'interromps en remarquant qu'elle cherche à éviter mon regard. 

Elle a laissé ce péquenaud de suceur de sang planter ses crocs en elle. 

—Lori (Je m'efforce d'ôter toute trace de colère de mes paroles.) Tu ne voulais pas que Travis te morde, d'après ce que tu disais. 

Elle hausse les épaules et contemple ses orteils. 

—J'ai changé d'avis. 

—Tu n'as aucune idée de... 

—Laisse-la tranquille. (David prend un ton terriblement sérieux.) Tu es mal placée pour la juger. 

Lori lui adresse un sourire timide. Ils semblent se comprendre. Ils aiment leurs rôles de proies. 

—Sois simplement prudente. (Je ravale mon écœurement et mon air moralisateur pour lui serrer l'épaule.) Ça me ferait très plaisir que tu m'accompagnes à cette réunion. 



Son visage s'illumine. 

— On sera en opération secrète, comme pour une nouvelle escroquerie. 

La porte du studio s'ouvre sur Noah. 

—Bonjour, dit-il en s’emparant d'une bouteille d'eau dans le réfrigérateur. 

Quoi de neuf? 

Nous le mettons au courant de la situation. Il écoute attentivement avant de se tourner vers moi. 

—Comment vas-tu pouvoir t'infiltrer parmi ces gens, sans traces de morsures ? 

—J'ai déjà été mordue. 

—Il y a quatre mois, fait remarquer Lori. Comment vas-tu réussir à les convaincre que tu as une dépendance et que tu es incapable de décrocher ? 

—Avec un peu de maquillage ? (Je les regarde tour à tour, en quête d'encouragements.) Une décalcomanie de morsure de vampire? 

Noah rebouche sa bouteille d'eau. 

—Je peux t'en faire une tout de suite. 

Je recule d'un pas. 

—Euh, me faire quoi ? 

—Tu permets ? demande-t-il à Shane, qui hoche la tète, 

—Tant que je suis là, il n'y a pas de problème. (Shane me regarde.) Tu ne sentiras rien. Noah est un maître phlébotomiste chez les vampires. 

J'ai soudain très chaud à la tête. 

—Je refuse qu'on me morde. 

—Ce n'est pas la première fois, me rappelle Shane. 

—Et ça m'a fait mal ! (Rien qu'en y pensant, je me mets à haleter.) J'avais dit que c'était la dernière fois. 

Lori croise les bras. 

—Je ne peux pas aller à la réunion des Mordus sans toi. C'est toi que Ned connaît. 

J'enfonce mes ongles dans la paume de mes mains. Je ne veux pas le faire, mais Lori a raison. Je suis le seul moyen d'infiltrer la Forteresse. 

—Très bien. Mais pas dans le cou. Et je veux que ce soit Shane. (Je me tourne vers lui et lui indique ma taille, juste sous ma cage thoracique.) Ici, comme tu l'as fait avec Deirdre. 

Ma voix flanche quand je mentionne le nom de celle que j'ai observée se faire mordre par Shane. Ils semblaient si vulnérables, dans les bras l'un de l'autre... 

Shane acquiesce. 

—Je ne te ferai pas une marque profonde. Juste assez pour qu'elle soit convaincante. 



— Et tu ne boiras pas mon sang. 

—Je te le promets. (Il désigne la porte.) Tous les autres peuvent quitter la pièce. 

Sur le chemin de l'escalier, David s'arrête à ma hauteur. 

—Merci. Je sais à quel point c'est difficile pour toi. 

Je jette un coup d'œil à Shane, qui s'entretient avec Noah, dans un angle du salon. 

—C'est pour la bonne cause, hein? 

David poursuit son chemin après m’avoir tapoté l'épaule. Il s'agit d'un geste amical anodin, comme ceux que nous partagions avant que notre relation prenne un tour étrange. 

Lori suit David à l'étage supérieur, et Noah disparait dans le couloir près du studio. Il ne reste bientôt plus que mon bourreau et moi. 

Shane dépose un léger baiser sur mes lèvres. 

—Ils pourraient te donner une prime. 

— Finissons-en. (J'ai l'impression que mes muscles vont éclater, tant ils sont tendus.) Laisse tomber le regard hypnotique et les jolies phrases réconfortantes. 

— Si tu veux, mais ce sera plus facile si tu te détends. (Il me caresse les cheveux, sur un côté de ma nuque.) Eh, ce sont de nouvelles boucles d'oreilles? 

—Non, ça fait des années que je les ai. (J'approche un doigt des faux petits grenats.) Elles te plaisent? 

—J'adore le rouge. (Il me masse l'épaule avec une main et glisse l'autre sous mon chemisier, la faisant remonter sur le côté.) Mais, habituellement, tu préfères les bijoux un peu plus fantaisie. 

—Eh bien, quand il fait froid, je lâche mes cheveux, et je ne voudrais pas qu'ils se coincent dans... 

Une troisième main se pose sur ma hanche, et je ressens une soudaine pression à hauteur de la taille. 

—Qu'est-ce que... oh... (Quelque chose vient de me piquer, comme un dard d'abeille. Quand je baisse les yeux, Noah est en train d'ôter les crocs de ma chair.) Eh ! (Je tente de m'éloigner, mais Shane me serre contre lui.) Putain, mais qu'est-ce que vous faîtes ? 

—Plus rien, maintenant. (Noah se relève et se tamponne les lèvres avec un mouchoir, tandis qu'avec son autre main il applique une compresse sur mon flanc.) C'est terminé. Là, appuie ici. 

— Ce n'est pas... Comment as-tu... (Je plaque la main sur la compresse, sur laquelle une petite tache de sang est en train de s'étendre, puis je relève les yeux vers Shane.) Tu m'as tendu un piège! 

—Navré, mais je me suis dit que ce serait mieux que de te faire mal. (Il adresse un signe de tête à Noah, par-dessus mon épaule.) Merci. Bravo pour la discrétion ! 

—Comment puis-je être aussi stupide ? (De ma main libre, je donne une tape sur le torse de Shane.) Tu ne me parles jamais de bijoux. 

— Tu m'en veux? 

—Je devrais vouloir te tuer ! (Je secoue la tête, stupéfaite par ma blessure.) Mais tu avais raison. Je n'ai presque rien senti. (Je me tourne vers Noah.) Comment t'y prends-tu ? 

Il hausse les épaules. 



—C'est un don. (Il porte la main à son bonnet de laine vert, jaune et rouge et se dirige d'un pas nonchalant vers le couloir.) Bonne nuit à tous les deux. 

Dès qu'il a refermé la porte derrière lui, je me tourne vers Shane, qui observe ma plaie à la taille. Elle continue à saigner abondamment. 

— Comment se fait-il qu’elle mette si longtemps à se refermer ? je lui demande. 

—Nous avons des anticoagulants dans notre salive. (Il cligne des yeux, mais ne détourne pas le regard.) Comme les moustiques. 

—Ah. (Je tente une plaisanterie pour détendre l'atmosphère.) On devrait vous mettre à contribution pour concevoir un médicament antivarices, les mecs... 

— Hum. 

Il se frotte les mains sur les coutures de son jean, sans me quitter des yeux. 

—Il va me falloir une nouvelle compresse, je le préviens. Houhou! 

Il cligne des yeux et reporte son attention sur mon visage. 

—Pardon ? Euh, ouais, d'accord. Une compresse. 

Il s'éloigne, puis scrute la pièce, comme s'il avait déjà oublié ce qu'il était parti chercher. Puis il se dirige brusquement vers le buffet et ouvre le second tiroir. 

— Tu as envie de boire mon sang, n'est-ce pas ? 

—Bien sûr que oui. (Il fouille dans le tiroir.) Mais je ne veux pas de ça entre nous. Je ne veux pas devenir encore plus accro à toi. (Il se retourne, un sachet de compresses et un flacon de teinture d'iode à la main.) Je me rappelle encore à quel point tu as bon goût. 

Je tends la main pour lui éviter de s'approcher davantage. 

—Je dois avoir un goût de guacamole, après le burrito que j'ai pris au petit déjeuner. 

Il tente de sourire, mais tarde à me remettre le matériel de premiers secours. 

—Allonge-toi. Ça s'arrêtera plus vite de saigner. 

Je m'étends sur le canapé, sur mon flanc indemne. Shane s'assied à côté de mes pieds et, les mains tremblantes, il ouvre le sachet de compresses. Puis il remplace le carré de coton imbibé de sang par une compresse propre. 

—Ne bouge plus. 

Je jette un coup d œil au flacon de teinture d'iode. 

— Ça va me faire plus mal que la morsure. 

—Mieux vaut prendre toutes les précautions, on ne t'a pas désinfecté la peau avant que Noah te morde. 

Une fois la douleur passée, Shane saisit mes jambes et les pose sur ses cuisses. Il me débarrasse de mes chaussures et commence à me masser les pieds. Cela nous apaise tous les deux. 

Il me serre le genou et prend un ton plus léger. 

—Alors, ce type, Ned, il est mignon ? 

Je hausse les épaules. 



—Il est chauve. 

— Oh, d'accord. 

Rassuré, il reprend son massage. 

Les types aux beaux cheveux, c'est comme les filles minces, ils croient automatiquement que les autres ne représentent aucune menace pour eux. Mais je préfère pour ma part largement un type chauve avec un corps musclé à un mec au ventre flasque avec de beaux cheveux. J'imagine que c'est aussi une manière d'être superficielle... 

Je tourne la tête pour voir l'expression de Shane quand il répondra à la question que je suis sur le point de lui poser. 

—Tu as cessé de boire le sang des femmes, parce qu'il s'agit d'un acte très intime. Comment as-tu donc pu permettre à Noah de me mordre? 

Shane esquisse un sourire, le regard tendre. 

— Ce n'est pas le goût de ton sang qui va le pousser à te désirer sexuellement. 

Plus on vieillit, plus on devient capable de faire la distinction entre la nourriture et son origine. (Il hausse les épaules.) Quand j'aurai son âge, je serai sans doute en mesure de considérer les êtres humains comme de simples veines ambulantes. 

—Oh. 

—Pas toi, s'empresse-t-il d'ajouter. Nombreux sont les vieux vampires à avoir des amis humains. 

J'ai la gorge sèche. 

—Uniquement des amis ? 

Il soupire en frottant sa barbe naissante. 

—Je me suis mal exprimé. Quand je dis « amis », je veux parler de tous les types de relations. Les vampires sont toujours capables de faire la distinction entre des gens et du bétail. Regarde Monroe et David, par exemple. Ils éprouvent un respect mutuel, ils ont établi des liens... tout ça, quoi. 

J'ai l'impression que mon cœur pourrait tenir dans une tasse à expresso. Quand j'aurai quarante-quatre ans, voudrai-je que ma relation avec Shane soit plus intime que ça? Serai-je encore avec lui ? 

—Est-ce qu'il arrive que des vampires âgés tombent amoureux d'humains ? 

— Ou qu'ils le restent? (La lueur émise par la lampe halogène qui se reflète sur le plafond produit des zones d'ombres sur son visage.) N'est-ce pas plutôt ça que tu voudrais savoir? 

Je hoche la tête, incapable de lui répondre. 

Shane me prend la main. 

—Franchement, je n'en ai jamais entendu parler. Nous sommes de moins en moins humains en vieillissant, il devient donc plus difficile pour nous de nous entendre avec vous. Mais c'est loin de signifier que ça ne peut pas se produire. (Il me caresse le pouce avec le sien.) Grâce à toi, je reste jeune et humain. 

—Je fais ce que je peux. (J'essaie de déglutir malgré la boule qui s'est formée dans ma gorge.) Mais tu m'as avoué que ce n'était pas ce que tu voulais. Que tu préférerais faner plutôt que de devenir quelqu'un qui ne te ressemblait pas. 

—C'est vrai. Mais il doit certainement y avoir un juste milieu entre le paumé dépressif et la marionnette publicitaire. Et je crois que tu peux m'aider à le trouver. (II m'embrasse doucement la main.) En outre, je ne peux pas m'imaginer, un jour, ne plus être amoureux de toi. 



Je lui retourne son sourire parce que je suis incapable de m'en empêcher, puis je repose la tête et tente de profiter de ce massage de pieds, tout en m'efforçant de ne pas tenir compte de la piqûre, de moins en moins douloureuse, à ma taille. 

Certains ont tendance à considérer les « grands huit émotionnels » comme quelque chose de négatif, mais quand ils se trouvent généralement sur la partie du circuit qui vous donne envie de vomir, et non sur celle où votre cœur se met à battre la chamade, celle où vous souriez si fort que vous en avez mal aux joues. 

Et cette partie, c'est celle qui explique pourquoi, quand nous trébuchons, nous nous précipitons de nouveau, pour la plupart, vers la file qui attend devant le circuit. 



LUNATIC FRINGE15

— J’ai l'impression de me rapprocher de lui. (Lori se tord les mains et jette des coups d'œil au reste du cercle formé par ceux qui participent à la thérapie.) J'ai la possibilité de lui offrir ce dont il a besoin. J'ai ainsi le sentiment qu'on s'appartient l'un à l'autre. 

La responsable du groupe, le docteur Shelby, lève les yeux de son bloc-notes et regarde Lori par-dessus ses lunettes en demi-lunes. 

—Êtes-vous son unique donneuse ? 

— Je ne suis pas une donneuse, répond Lori d'une voix tendue. 

—S'il boit votre sang, cela fait de vous sa donneuse. (Le docteur Shelby tapote son stylo contre le bout de ses longues tresses argentées.) Êtes-vous la seule à lui fournir du sang? 

15 Titre d'une chanson du groupe Red Rider, que l'on pourrait traduire par «Frange extrémiste». (NdT) Lori détourne le regard de la thérapeute et contemple des dioramas que des élèves de CE2 ont réalisés dans des boîtes à chaussures. 

—Vous connaissez la réponse à cette question. 

—Je veux vous l'entendre dire. 

Les muscles de la mâchoire de Lori se crispent. 

—Bien sûr qu'il a d'autres donneurs. II est jeune, il faut donc qu'il boive bien plus que ce que je peux lui offrir. Mais je me suis fait une raison, parce que je sais que je compte beaucoup pour lui. II n'emmène pas les autres au restaurant. Il ne leur parle pas pendant des heures au téléphone. 

—A-t-il des relations sexuelles avec eux ? 

—Je... (Lori rougit.) Je l'ignore. On n'a pas de relation exclusive, ou quoi que ce soit du genre. 

Je remue sur mon siège, en partie parce que la chaise en plastique me fait mal aux fesses, mais surtout parce que la douleur de Lori me donne envie de gifler Travis. 

Nous avons décidé qu'il serait plus aisé pour elle de raconter la vérité, en exagérant certains aspects, pour éviter qu'elle soit obligée de se souvenir de tous les détails d'une histoire montée de toutes pièces. Elle fait partie de ces gens qui sont incapables de dissimuler leurs émotions. 

Le docteur Shelby ôte ses lunettes et lui adresse un regard compatissant. 

—Aimeriez-vous avoir une relation exclusive avec cet homme ? Voudriez-vous être sa petite amie ? 

—Il est trop tôt pour en parler. (Lori croise les bras et recule sur sa chaise.) Ça fait seulement quelques semaines qu'on sort ensemble. 

— Et regardez tout le mal qu'il vous a déjà fait, intervient une voix masculine, forte et distincte. 

Je me tourne vers le jeune homme assis à côté de Ned, un type aux longs cheveux bruns, bouclés et en broussaille et aux yeux bleus étincelants. Je me rappelle qu'il reluquait déjà Lori, avant la réunion. 

Il s éclaircit la voix. 

—Désolé, je m'appelle Kevin. (Il se tourne vers le docteur Shelby.) Je peux essayer de lui venir en aide ? 

J'entoure subrepticement son nom sur la liste des contacts de Ned. Avec la thérapeute et les participants qui ont déjà pris la parole, c'est le sixième sur douze, pour le moment. Quatre autres ont le même nom de famille que Ned et habitent à Chicago, des membres de sa famille, je suppose. Les deux numéros restants sont simplement désignés par « Stevenson » et «B». 

Le docteur Shelby hoche la tête, et Kevin reporte son attention sur Lori. 



—Nous ne sommes pas obligés d'être esclaves de nos émotions. J'ai compris qu'il vous donne l'impression de vous sentir super bien, et que, sans lui, vous auriez le sentiment d'être perdue. (Il se tape sur le torse du bout des doigts.) Moi aussi, je suis passé par là. 

J'observe Lori, qui l'écoute, les yeux écarquillés. Mon téléphone se met à vibrer, dans ma poche, me signalant que je viens de recevoir un SMS. Je le glisse dans la paume de ma main et penche la tête pour lire le message de Travis :

« STEVENSON = VP »

Je hausse les sourcils. Ned connaît le vice-président du Réseau Action Famille ? 

Jackpot ! 

Le docteur Shelby fait mine de tousser. Je lève les yeux et me rends compte qu'elle m'observe. Je range mon téléphone dans ma poche et me concentre sur Kevin, qui en arrive enfin au fait de son propos. 

—Mais nous méritons mieux que ça, déclare-t-il. Nous méritons d'être traités avec respect. Nous sommes humains, après tout. 

Il prononce cette dernière phrase en faisant une moue dédaigneuse, de la même façon qu'un raciste geignard dirait : « Nous sommes blancs, après tout. »

— Qu'est-ce que vous voulez dire par là? je lui demande. 

Il se tourne dans ma direction en plissant les yeux. 

—Ces monstres nous traitent comme du bétail. Mais ce sont eux qu'il faudrait parquer. 

—Pour quelle raison ? 

Le docteur Shelby intervient. 

—On s'éloigne du sujet. Lori, pensez-vous que Kevin ait raison? Croyez-vous que chacun d'entre nous a le pouvoir d'être heureux, même si cela signifie qu'il faut savoir abandonner ce dont nous sommes persuadés d'avoir besoin ? 

Lori fronce les sourcils et me jette un coup d'œil. 

—Je suppose. (Elle se frotte l'épaule gauche.) Mais ce n'est pas vraiment ce qu'il disait Kevin pense que les humains valent mieux que les vampires. 

—C'est le cas. 

Il la dévisage avec une telle intensité que j'ai envie de me lever pour la protéger. 

Mais elle ne semble pas intimidée. 

—Ils étaient humains, avant, fit-elle remarquer. Et, pour certains d'entre eux, il est impossible de faire la différence. Ils boivent du sang. (Il lève la main pour marquer l'évidence de ses paroles.) Ce qui n'est pas le cas des humains. 

—Tout le monde fait des choses que d'autres ne font pas. Je suis issue d'une famille finlandaise. Nous mangeons du boudin et du renne. Cela ne fait pas de nous une famille meilleure ou pire qu'une autre. 

—Il y a une différence entre le fait d'être un vampire et celui d'être originaire de Finlande. (Il lève et baisse ses mains, comme s'il soupesait deux objets.) Ce sont des créatures différentes d'un point de vue métaphysique. 

Le docteur Shelby l'interrompt de nouveau. 

—Nous ne sommes pas là pour discuter philosophie. Notre but est de nous aider les uns les autres à surmonter les blocages émotionnels qui nous empêchent de vivre sans les vampires. 

Je tente de ne pas rire en entendant ces babillages pseudo-psychologiques. Je n'y parviens pas entièrement. 



Le « docteur» se tourne vers moi. 

—Et vous, Ciara? Êtes-vous disposée à nous raconter votre histoire? 

Pour me faciliter la tâche, je commence avec la vérité. Qui plus est, chacun de mes mensonges est fondé sur une savoureuse réalité. 

—J'ai découvert à mes dépens que mon mec était un vampire. Il m'a mordue alors que nous avions des, euh... rapports sexuels. Sans mon consentement. 

L'un des hommes pousse un soupir sonore. Je masque mon agacement et poursuis :

— On peut dire que nous avons eu des débuts tumultueux, mais nous avons fini par résoudre nos différends. Je lui ai dit que je ne voulais plus qu'il me morde. 

Jamais. 

Ils inclinent tous la tête, comme si je venais de commencer à réciter Homère en grec dans le texte. N'ont-ils jamais remarqué que les morsures de vampires faisaient mal ? 

—Puis, une nuit, il a réussi à me soûler. (Ouais, comme si c'était près d'arriver!) On batifolait, enfin, vous savez... on était nus, quoi. 

(Je regarde brièvement les trois hommes du groupe, droit dans les yeux.) L'instant d'après, il était en train de me mordre. J'ai essayé de le repousser, mais il refusait de s'arrêter. (Je me prends le ventre à deux mains : le fait de raconter de telles horreurs à propos d'un Shane imaginaire me donne envie de vomir.) Et puis, tout à coup, j'ai commencé à me sentir bien. (Je fais glisser mes mains sur mes cuisses, un geste « inconscient », avant de les remonter et de recommencer.) Vraiment bien. 

Pour conserver leur attention, je marque un temps d'arrêt. 

— Et puis ? demande Ned, la bouche légèrement entrouverte. 

—J'ai aimé ça. Mais, la fois suivante, j'étais totalement sobre, et ça m'a fait mal. Je lui ai donc demandé d'arrêter. 

—Ce qu'il a fait? s'enquiert le docteur Shelby d'un ton froid. 

—Il est allé me chercher un verre de tequila. Un grand verre. (Je soupire.) Ce qui fait qu'à présent, le sang et l'alcool sont intimement liés dans mon esprit. 

—Oui, confirme-t-elle. Vous associez le fait d'être mordue à un état de conscience artificiellement agréable. (Elle mordille la branche de ses lunettes, et je me demande si ça a le goût de cuir chevelu.) Vous estimez-vous dépendante de cet homme ? 

Je manque d'éclater de rire, parce que je n’ai aucune dépendance. Si j'ai arrêté de fumer, c'est parce que ça commençait à me raser. 

Mais je ne peux m'empêcher de me poser la question pourrais-je vivre sans Shane ? À cette pensée, je me sens lourde et je frissonne. 

—J’ai besoin de lui. (Je regarde mes pieds.) Je l'aime. Mais c’est différent de la dépendance. 

Les autres, à l'exception de Lori, se mettent à pousser des grommellements désapprobateurs, faisant claquer leurs largues et chuchotant des mots comme «

esclave » et « déni ». 

Le docteur Shelby intervient:

—Ciara, notre groupe s'est formé sur le postulat de la dépendance. Nous partons du principe que la notion de relation équitable entre un vampire et un humain est absurde. Si l'un d'eux nourrit l'autre, il ne peut pas y avoir de liberté, ni de véritable respect. 

J'observe le visage affligé de Lori. 

—Et si c'est volontaire ? 



Le docteur Shelby secoue la tête. 

—Vous connaissez le pouvoir de leur regard. (Elle me dévisage d'un air compatissant.) Avec les vampires, il n'est plus question de volonté. 

—Alors, qu’avez-vous pensé de votre première réunion ? nous demande Kevin, installé de l'autre côté de la table en Formica blanc brillant du snack (Il adresse ses paroles suivantes à Lori, assise à côté de moi.) J'espère qu'on ne vous a pas trop effrayée. 

Elle est recroquevillée dans son manteau de laine brune, comme toujours quand elle vient du froid, et reste silencieuse. 

Je me manifeste, tapotant la tranche de la carte des desserts contre la table pour attirer leur attention. 

— C'est génial de pouvoir rencontrer des gens qui comprennent ce qu'on endure. On ne peut pas vraiment raconter ce genre de problèmes au docteur Ruth. 

Face à moi, Ned m'adresse un large sourire, et je ne peux m’empêcher de me dire que nous pourrions être de très bons amis s'il n'était pas si déjanté. 

—Quand j'ai fait la connaissance du docteur Shelby, dit-il, j'ai eu l'impression que Dieu me lançait une bouée de sauvetage. Comme s'il disait: « Ned, je veux que tu te reprennes. Tu as un but dans la vie. »

— Ouah ! (Les coudes sur la table, je pose mon menton sur la paume de mes mains, pour pouvoir lui lancer un regard admiratif.) Et quel est ce but ? 

—D'être un berger. (Il écarte ses doigts sur la surface de la table.) Voyez-vous, nous avons tous le choix: nous pouvons nous replier sur nous-mêmes et nous laisser submerger par la rancœur, ou ouvrir les yeux sur la douleur des autres. Au début, on a l'impression de souffrir encore plus, parce que ça nous rappelle les dégâts que ces créatures peuvent nous infliger, mais dès que l'on réussit à ramener d'autres brebis dans le troupeau, quand on leur a montré la voie de la liberté et le véritable chemin qui mène à Dieu nous nous libérons nous-mêmes une nouvelle fois. 

Je voudrais regarder ailleurs ou, mieux encore, partir en courant. Ses propos me rappellent trop les mensonges que mes parents racontaient à leurs fidèles, au défilé des bonnes poires qui n'hésitaient pas à payer pour obtenir la promesse de leur salut. 

Papa et maman parlaient de liberté et chantaient l'espoir, et le regard de ces pauvres gens brillait de la même façon que celui de Ned. 

—C'est vraiment bien, déclare Lori en insistant sur ce dernier mot pour sembler, en vain, la plus sincère possible. 

— Ouais, c'est exaltant. (Kevin prend appui sur ses coudes, pour se mettre à parler avec les mains.) Mais ce n'est qu'une partie de l'équation. Il faut que nous nous protégions mutuellement de ces monstres. Pas simplement avec des mots, mais surtout avec des actes. 

Nous y voilà enfin. Je sirote mon milk-shake au chocolat et demande d'un ton innocent :

—Quel genre d'actes ? 

Il me lance un regard soupçonneux. 

—Rien d'illégal. Nous nous enseignons mutuellement comment nous protéger de leurs attaques. Nous nous assurons qu'aucun d'entre nous ne se retrouve seul en pleine nuit. (Il porte son regard sinistre sur Lori.) Nous nous comportons comme les gardes du corps de chacun d'entre nous. 

J'ignore s'il se contenterait de «garder» le corps de mon amie. Mais c'est semble-t-il l'occasion rêvée de passer de la théorie à la pratique. 

— On peut se défendre toutes seules, je le nargue. On n'a pas besoin de costauds dans votre genre. 

Il secoue la tête, faisant rebondir ses boucles sur ses épaules. 



—Il est déjà suffisamment difficile pour un homme de les affronter, même quand on est adepte de l'autodéfense, comme moi. Alors pour les femmes, qui sont plus faibles... 

Voyant que je prends un air irrité, il ajoute :

—Votre petit ami était plus fort que vous. Vous n'aviez aucune chance de lui résister. 

Je remue mon milk-shake à l'aide de ma paille, arborant un air soucieux. 

—Vous êtes en train de me dire que ce n'était pas ma faute ? 

—Naturellement que ce n'était pas votre faute. Les vampires sont des prédateurs. Ils profitent de la faiblesse de leurs proies, et, par rapport à eux, nous sommes tout faibles. 

Je prends un regard plus doux, comme si je venais d'avoir une révélation. 

—Merci de me l'avoir fait comprendre. Je suis si lasse de faire mine d'être forte... (Je pose les mains sur mes cuisses et baisse les yeux.) Parfois, je regrette... 

enfin, je me dis que ce serait plutôt bien d'avoir un homme qui prenne soin de moi. 

Quelqu'un qui prendrait toutes les décisions difficiles. Comme ça, je pourrais me concentrer sur ce qui est vraiment important dans la vie. (Je tripote le fermoir de mon bracelet.) Vous savez, comme avoir des enfants. 

Ned prend une voix des plus douces. 

—Vous voulez des enfants, Ciara? 

Je tourne de grands yeux vers lui. 

— Ce n'est pas le cas de tout le monde ? (Je suis incapable de regarder Lori, parce que je sais que je ne pourrais pas me retenir d'éclater de rire.) C'est ce que je voudrais le plus au monde. Mais, aujourd'hui, on nous dit que ça ne suffit plus. 

—Ouais, ajoute Lori d'un ton hésitant. Si je suis allée à la fac, c'était uniquement pour me trouver un mari. Mais aucun des types, là-

bas, ne veut se marier avant d'avoir, je sais pas... trente ans. Et certains ne veulent même pas se marier du tout. 

—Ils n'en ont pas besoin, intervient Kevin. Ils se disent: « Pourquoi s'en donner la peine, alors qu'elles nous tombent dans les bras au bout de deux bières ? »

Lori regarde fixement son café, et il s'empresse d'ajouter :

—Enfin, pas vous. Vous me semblez être une fille comme il faut. 

—Je l'étais. (Elle incline la tête et fronce les sourcils.) Je suppose que c'est pour cette raison qu'aucun ne voulait de moi, avant Trav... 

euh, Trevor. 

—Trevor, gonde-t-il. C'est votre petit copain ? 

— Ce n'est pas mon petit copain. C'est simplement, vous savez... 

Kevin pose la main sur la sienne. 

—Un monstre qui boit votre sang et qui vous a pris votre virginité. 

Elle écarquille les yeux, et ses lèvres se mettent à trembler. Elle est sur le point de craquer. 

Juste à temps, elle se couvre le visage et pousse un faux sanglot. 

—Je suis désolé, Lori. 



Kevin tire une serviette du distributeur. Elle s'en empare et la plaque contre son nez et sa bouche, tentant de dissimuler quelques hoquets. 

—C'était plutôt indélicat, lui fait remarquer Ned. 

—Je sais. (Kevin se passe la main dans ses cheveux bouclés.) J'ai essayé de lui faire comprendre mon point de vue, mais je m'y suis pris d'une manière idiote. 

—Non, vous avez entièrement raison. (Lori prend une voix encore plus haut perchée que d'habitude. Elle quitte la table et se dirige vers les toilettes.) Désolée. 

Je la suis du regard, puis reporte mon attention sur les gars. 

—Lori est très vulnérable, en ce moment, dis-je en croisant les bras sur la table. 

Kevin serre le poing. 

—C'est ce vampire qui l'a foutue en l'air ! Ils n'ont aucun droit de violer nos femmes ! 

Je m'apprête à lui faire remarquer que nous ne leur appartenons pas, mais je comprends que par « nos femmes », il entend « à nous, les humains ». 

Je suis tombée sur le Ku Klux Klan des anti-vampires. 

Je quitte la table à mon tour. 

—Je vais aller voir comment elle va. 

Je me faufile entre les autres tables et frappe à la porta des toilettes pour femmes. 

—C'est moi. 

Le verrou produit un déclic, et Lori m'entraîne à l’intérieur. Elle a le visage écarlate à force d'avoir ri. 

— Tu as entendu ce qu'il a dit? (Elle se met à tousser et se tape doucement sur la poitrine.) Il croit que j'étais vierge avant de rencontrer Travis. J'ai vingt-quatre ans ! 

— Tu crois qu'il faut qu'on lui révèle le nombre de tes conquêtes ? Il tomberait dans les pommes ! 

Nous rions si fort que nous devons nous tenir l'une à l'autre, ce qui n'est pas très difficile, compte tenu de la taille de la pièce. Nous cessons finalement de rire et nous mouchons. 

—C'est vraiment dommage. (Lori se tourne vers le miroir et se tamponne sous les yeux à l'aide d'une serviette en papier, afin d'essuyer les traces de mascara.) II est très mignon. 

— Tu crois qu'il est vierge, lui ? 

—Non. Il s'est probablement fait avoir par une garce de vampire, et il se venge sur toutes les autres. 

—Les femmes vampires ne peuvent pas coucher avec des hommes. 

—Pourquoi? 

Je lui explique le problème des contractions musculaires, ce qui la fait bien évidemment ricaner. 

—C'est peut-être ce qui lui est arrivé, manque-t-elle de s'étouffer. Il s'est peut-être fait « pénectomiser » au cours d'une soirée tragique en baisant une vamp. 

Je ris tellement que je suis victime d'une quinte de toux, après avoir avalé ma propre salive de travers. Je finis par reprendre mon souffle, avant de saisir fermement Lori par les épaules. 

—Il faut qu'on y retourne, sinon ils vont envoyer quelqu'un. Mais, d'abord, je voudrais savoir: est-ce qu'on mange vraiment du renne, dans ta famille ? 

—Mes grands-parents, ouais, mais juste au restaurant. Chez eux, c'est surtout de l'élan. 

Cette remarque est loin de nous aider à nous calmer. 

Dès que nos visages ont repris un semblant de sérieux, je la guide jusqu'à notre table. 

—Désolée de devoir interrompre cette conversation, les gars. (Je récupère mon manteau.) Mais j'ai du travail, et Lori ne se sent pas très bien. 

Kevin s'empresse de se lever et jette un billet froissé de 10 dollars sur la table. 

— On vous raccompagne. 

Dans le parking, Ned et moi nous tenons à côté de ma voiture et jetons un coup d'œil sur Kevin et Lori. 

—Elle est désorientée. (Ned serre les lèvres et fronce les sourcils.) Kevin peut l'aider, mais il est parfois un peu brutal. 

Je lui donne un petit coup de poing dans le bras. 

—Pas comme vous, hein? 

—Ouais. (Il regarde ses pieds.) Bon, la prochaine réunion aura lieu la semaine prochaine, même heure, même lieu. 

—Eh bien, je suppose qu'on s'y verra. 

—Très bien. À moins que... (Il détourne le regard.) Enfin, si vous voulez qu'on se voie en dehors des Mordus... 

—Je ne peux pas. (Je contemple mes propres pieds, prenant un air tout aussi intimidé, en faisant glisser une mèche de cheveux derrière mon oreille, de son côté.) Je ne voudrais pas vous mettre en danger. 

—Vis-à-vis de votre petit copain. (Il croise les bras et écarte les pieds.) Ne vous inquiétez pas, je saurai m'occuper de lui. 

Je réprime un éclat de rire et me contente d'un sourire. 

—Attendons simplement que la situation soit un peu moins compliquée. 

—Je comprends. D'ailleurs, je ne vais même pas tenter de vous embrasser, là, dit-il sur le ton de la plaisanterie en me dévisageant. À

moins que... 

—Non, il ne vaut mieux pas. (Je jette un coup d'œil par-dessus son épaule, tandis que Lori monte dans sa Voiture.) Je vais la suivre jusqu'à Sherwood. Elle a un problème de boîte de vitesse. 

Je serre brièvement l'épaule de Ned, avant de me précipiter dans ma voiture et de mettre le contact. 

—Attends ! (Il retient ma portière ouverte et se penche à l'intérieur du véhicule.) J'ai menti. 

Il m'effleure les lèvres avec les siennes. Sa bouche sent le café et le Labello. Je suis à deux doigts de reculer et d'éveiller ses soupçons. 

Je m'efforce de lui sourire. 

—Bonne semaine. 

En m'éloignant, je jette un coup d'œil dans le rétroviseur et remarque que Ned et Kevin sont encore en train de discuter sous le néon de l'enseigne du snack. 

Mon instinct me conseille de ne plus jamais les revoir. Mais ils détiennent sans doute entre leurs affreuses petites mains les réponses à nos questions. 



OUR LIPS ARE SEALED16

Je passe la journée de Thanksgiving à me taillader les doigts. Pas intentionnellement, contrairement à Jeremy ou à ma meilleure amie, au lycée. 

Comme je ne suis pas douée pour cuisiner, David m'a assignée aux travaux annexes : Ciara, pèle ceci ; Ciara, émince cela... « Ceci »

se révélant être mon index, et « cela »

mon pouce gauche. Il y a suffisamment de sang dans les pelures de pommes de terre pour en faire un copieux petit déjeuner de vampire. 

Cela me permet de rester à bonne distance de David, ce qui a été mon objectif pendant la semaine qui vient de s'écouler. On s'était tourné doucement autour, jusqu'à la nuit où j'avais fait le Rêve, juste avant le Moment Sexuellement Tendu. On dirait qu'il y a un champ de force, entre nous, comme si on risquait d'entrer en combustion spontanée si l'on s'approchait à moins de trois mètres l'un de l'autre. Ça me fait penser à ce film avec Rutger Hauer, Wedlock, les prisonniers du futur, dans 16 Titre d'une chanson du groupe The Go-Go's, que l'on pourrait traduire par «Nos bouches sont closes ». (NdT) lequel tout le monde portait un collier. Quand quelqu'un s'évadait, son carcan explosait, ainsi que celui d'un autre détenu. Sauf que c'est le contraire. 

Le fait de préparer à deux le dîner de Thanksgiving ressemble un peu trop à une vie de couple à mon goût. Et savoir que Franklin va venir avec son petit ami n'est pas fait non plus pour me rassurer, ce repas me donnant l'impression de prendre une tournure de soirée en couples. 

David fait irruption dans la salle à manger, où je suis en train de dresser la table, avec mes doigts recouverts de sparadraps qui m'empêchent de manier adroitement les couverts. 

—Tout est prêt, m'annonce-t-il. Surtout, rappelle-toi : Aaron n'est pas au courant pour les DJ, alors traite-le comme n'importe qui d'autre. (Il jette un coup d'œil dans le salon, puis se précipite vers la table basse et la débarrasse d'un tas de courrier.) C'est un tel bazar, ici, qu'on peut être certain que je ne suis pas un vampire

! 

Je ris avec nervosité et tente de me rappeler si les cuillères vont à droite ou à gauche de l'assiette. Je suis certaine que Shane pourrait me renseigner, et qu'il me dirait par la même occasion d'aligner le manche de tous les couverts. 

—Tiens, ton courrier. (Il me tend une liasse d'enveloppes retenues par un élastique.) Ça vient de ton ancienne adresse. 

Je lâche les cuillères en tas et lui prends le courrier des mains. J'ai préféré éviter de faire suivre ma correspondance à ma nouvelle adresse, puisque là-bas je suis officiellement Elizabeth Vasser. 

Il s'agit en grande partie de publicités et de quelques factures. Je retourne une carte postale en lambeaux. Qui peut bien être en vacances à Saint Louis ? 

David claque des doigts. 

—J'avais presque oublié : il faut que j'appelle ma mère. 

Il se dirige vers la cuisine. 

Je transpire tellement que la carte postale me glisse entre les doigts. 

«Chère Ciara, 

Évidemment, quand tu recevras cette carte, je serai parti d'ici depuis longtemps, mais je voulais que tu saches que tout va bien, même si aujourd'hui, tu te moques probablement de savoir si je suis encore en vie. J'ai beaucoup pensé à ta mère, ces derniers temps, et à tout le mal que je lui ai fait. Je fonds en larmes quand je l'imagine seule dans sa cellule. J'espère que tu ne commettras pas la même erreur. 



Affectueusement, Papa. »

—Non, maman, juste quelques amis du bureau. (David surgit de la cuisine, le téléphone à l'oreille.) Bien sûr que j'ai mis du vrai beurre dans la sauce. Je sais, Thanksgiving, ce n'est pas le jour de faire un régime. Et c'est comme ça qu'on fait une attaque. 

Il se tourne vers moi en levant les yeux au ciel, et je me dirige dans la salle à manger pour éviter qu'il voie mon visage. 

Je relis la carte postale, les mains sur le dossier du vieux fauteuil, pour éviter qu'elles se mettent à trembler. 

Que peut-il bien vouloir dire par «commettre la même erreur» ? Anéantir la vie de Shane, comme il a brisé celle de maman ? Ou le laisser saccager la mienne ? Qui d'entre nous est le monstre? 

On frappe à la porte. Je plie la carte postale en deux et la glisse dans la poche de mon tablier WVMP. 

Encore au téléphone, David me fait signe d'aller ouvrir. 

—Je ne connais personne de mon âge qui soit marié, dit-il. Trente-trois ans, c'est encore jeune. 

J'ai la tête qui tourne. Je descends la volée de marches qui mène dans le vestibule en me cramponnant à la rampe. 

—J'ai eu quelques aventures, rien de sérieux. (Il marque une pause.) Oui, maman. Avec des filles. 

J'ouvre la porte et, au premier coup d'œil, je comprends pourquoi Franklin n'est guère impressionné par les DJ. Il a son propre dieu humain. 

—Aaron? 

Je reste bouche bée. Il est grand, vêtu avec classe. La brise agite quelques courtes mèches de cheveux bruns sur son front, et le ciel gris, derrière lui, fait ressortir son intense regard bleu encadré de cils parfaitement noirs. Il ne peut pas avoir plus de trente ans ; il a donc au minimum dix ans de moins que Franklin. 

—Sérieusement ? 

Il m'adresse un sourire, révélant deux fossettes. J'ai l'impression que mes jambes vont se dérober. 

—Vous voulez voir mes papiers ? 

Je me tourne vers Franklin, qui arbore, à juste titre, un air suffisant. 

— On a apporté du vin, m'annonce Aaron en me tendant deux bouteilles de rouge, une de cabernet, l'autre de shiraz. 

—Merci, je lui réponds avec l'exubérance d'un gagnant de jeu télévisé. 

Nous nous dirigeons vers la cuisine, où David tente encore de se débarrasser de sa mère. 

— Oui, promis. J'irai en Floride pour le prochain Thanksgiving. D'accord, pour Pâques. D'accord, je t'aime. D'accord, je t'embrasse. 

Pendant que les trois hommes se disent « bonjour », je me charge d'ouvrir la bouteille de cabernet. Peut-être qu'un verre de vin m'aidera à oublier la carte postale au fond de ma poche. 

Je prends soudain conscience de l'information la plus importante: Papa n'est pas mort. Du moins, ce n'était pas le cas en date du cachet de la poste, il y a deux semaines. 

Soulagée, je suis sur le point d'avoir un fou rire. Je me couvre la bouche et m'aperçois que ma main est glacée. 

Les gars me regardent bizarrement. Je me rends compte qu'ils étaient en train de parler du prix élevé du fioul domestique. 

—Navrée, je pensais à autre chose. (Je brandis la bouteille.) Du vin? 



L'heure qui suit, on me rappelle qu'Aaron enseigne à la faculté de Sherwood, dans le département d'histoire, que j'ai jusqu'à présent pris grand soin d'éviter. Mais, je vais certainement suivre ses cours d'histoire de l’Europe de l’Est en option. Cela ne me dérangerait pas plus eue ça d’être obligée de regarder son visage trois heures par semaine. Et, d’après lui, je pourrais faire mon mémoire sur les vampires. 

Nous passons à table. J'ai l'esprit embrumé à cause des deux verres de vin uniquement accompagnés d'amuse-gueule. 

Habituellement, je suis du genre à me cantonner à un seul verre, mais la carte postale de mon père m'a mis les nerfs à vif. 

Je m'assieds à côté de Franklin, face à Aaron, pour éviter de me retrouver de manière superficielle en couple avec David. S'il avait la possibilité de me regarder droit dans les yeux, il y lirait toute ma perfidie. C'est à cause de mon père qu'il a failli mourir, après tout, et Lanham m'a ordonné de lui rapporter toute nouvelle information à son sujet. 

Pour qu'ils puissent le traquer et le supprimer ? Qu'ils aillent se faire foutre! Il mérite d'être sanctionné pour sa trahison, mais je ne serai pas la complice de l'exécution de mon père. Il s'est retourné contre sa propre famille pour s'épargner quelques années de prison ; je vaux mieux que ça. 

— Et où sont vos autres collègues? demande Aaron. J'espérais pouvoir rencontrer ces fameux DJ. 

Nous répondons tous en même temps. 

—Ils sont couchés, je laisse échapper. 

—Ils sont occupés, répond Franklin. 

—Ils sont en famille, dit David. 

Aaron fait la grimace, ne révélant cette fois qu'une seule de ses fossettes. 

—Alors, ils sont occupés à dormir en famille ? 

J'éclate de rire et lui tends le plat de purée. 

—Les DJ passent chaque nuit plusieurs heures à parler, il est donc logique qu'ils aient envie d'hiberner. 

Je me sers quelques cuillerées de sauce à la canneberge. Sa couleur et le sujet de la conversation me rappellent ce que j'ai essayé d'oublier toute la journée. Les DJ

sont loin d'hiberner; au contraire, ils tiennent leur réunion annuelle du « Jour T», avec leurs donneurs préférés. Tout ce que Shane a bien voulu me révéler, c'était qu'il y aurait un bon repas, suivi d'un... eh bien, d'un autre bon repas. Il n'a même pas voulu m'expliquer ce que signifiait le «T» du « Jour T». Il m'a simplement dit que ce n'était pas pour « Thanksgiving ». 

Aaron me tend la saucière. 

—Il y a du nouveau, à propos des pirates ? 

— On sait de qui il s'agit, déclare David. Il ne nous reste plus qu'à attendre que la CFC daigne se mettre en action. 

Franklin grommelle :

—L'attrait de la nouveauté est en train de s'atténuer sérieusement, du côté de nos annonceurs. 

—Mais vous ne craignez rien tant que vous diffusez des artistes masculins, c'est ça? 

—Exactement, je réponds à Aaron. Mais nos clients savent que le RAF est en mesure de nous faire taire complètement. Alors ils ne sont pas très enthousiastes à l'idée de renouveler leurs contrats. Pourquoi payer d'avance si leurs publicités risquent de ne pas être diffusées ? 

J'omets volontairement d'évoquer le fait que nous sommes capables de désactiver le relais à tout moment. Il est difficile d'expliquer à un civil l'exercice de funambulisme auquel nous sommes obligés de nous soumettre. Aaron découpe sa dinde. 

—Il faudrait peut-être que vous passiez à l'offensive ? 

David me jette un coup d'œil d'avertissement avant de répondre:

—À l'offensive? 

—Ils disent que vous allez finir en enfer, si l'on suppose que cette pancarte, au Cochon qui fume, vous était destinée. Et ce serait cohérent, compte tenu du message qu'ils diffusent dans leurs émissions. Alors acceptez-le, David le regarde en plissant les yeux. 

—Accepter d'aller en enfer? 

—Ce genre d'individus est sourd aux discours rationnels. Il serait vain de vouloir leur expliquer en quoi faire mine d'être des vampires, pour s'amuser, ne vous transforme pas en monstres. En désavouant leur message, vous ne faites que le renforcer. 

David hoche la tête. 

—Comme quand Nixon disait : «Je ne suis pas un escroc» ? 

—Exactement. Alors, poursuivez votre destinée infernale au-delà ce qu'ils auraient pu imaginer. 

Je sens un sourire me monter aux lèvres. 

— On pourrait en faire la pièce maîtresse de notre prochaine campagne de promotion. 

— Ça va un peu trop loin à mon goût, reconnaît Franklin. 

— On pourrait faire une soirée test et voir si on s'attire les foudres de l'enfer -

enfin, si on s'attire des critiques. (Soudain, une idée me vient à l'esprit. Je frappe sur la table, faisant s'entrechoquer la vaisselle.) La soirée de No-Hell ! 

Aaron se tourne vers Franklin en haussant les sourcils. 

—Quelle soirée de Noël? 

Franklin soupire. 

—Vendredi prochain, à Baltimore. Notre première émission en public. (Il se tourne vers moi.) Ce qui en fait une expérience suffisamment cauchemardesque sans qu'on ait besoin d'y tester un tout nouveau thème. 

Je jette un coup d'œil à David, celui qui va nous départager et, accessoirement, notre patron. 

— Qu'en dis-tu? «WVMP vous souhaite un joyeux No-Hell ! 

David et Aaron éclatent de rire. Franklin porte la main à son front. 

—Il n'y a vraiment rien de sacré, pour vous ? demande-t-il. 

—À première vue, c'est une idée brillante. (David verse de la sauce sur chaque morceau de viande, dans son assiette.) Mais, là, on peut dire qu'on va jouer avec le feu. 

Après le dîner, les gars se croient tous au XIXe siècle et se replient dans la «

bibliothèque », en bas, pour y boire de l'eau-de-vie et y fumer le cigare. L'odeur me chasse vers mon ancienne chambre, le ventre trop plein pour céder à la gourmandise, et mon taux d'alcoolémie trop élevé pour que je coure le risque de prendre le volant. 



Seule, je fais les cent pas sur le tapis, résistant à l'envie irrépressible de saisir mon téléphone et d'appeler la personne qui serait la plus ravie d'entendre le son de ma voix. Pas Shane... Il est, euh... occupé avec son festin du Jour T. Pas Lori non plus, elle est chez ses parents dans le Wisconsin. 

Je m'assieds sur le lit jumeau impeccablement fait et appelle un numéro que je n'ai jamais composé. 

Après avoir obtenu le standard et parlé à un gardien, j'attends cinq bonnes minutes, d'après l'antique réveil mécanique de la chambre, du genre de ceux qui font retentir deux énormes grelots à l'aide d'un marteau central, et produisent ainsi un vacarme presque aussi assourdissant qu'un avion qui franchit le mur du son. Puis encore cinq minutes. Son portable est-il si loin que ça des téléphones, ou refuse-t-elle simplement de me parler ? 

Je me lève et me remets à arpenter la pièce, savourant mon vin, même si j'ai déjà des élancements dans la tête. 

Allez comprendre! Il n'y a que moi pour avoir la gueule de bois alors que je suis encore ivre. Quelqu'un finit par décrocher. 

—àlô? 

J'ai du mal à répondre. 

—Maman? 

Elle hoquette, et, pour une fois, sa réaction ne me semble pas exagérée. 

—C'est toi, Ciara? 

— Qui veux-tu qui t'appelle « maman » ? 

Il fut un temps où c'était une simple plaisanterie entre nous. Aujourd'hui, je me pose la question. 

Elle laisse échapper un petit rire nerveux, celui qui m'a toujours tapé sur les nerfs, mais qui, aujourd'hui, ressemble au chant des oiseaux. 

— Ça fait longtemps...Non, évitons de perdre du temps avec le passé. 

Comment vas-tu? 

— Ça va. 

En prononçant ces paroles, je me rends compte que c'est le cas. Je m'assieds en tailleur sur le lit et lui fais un rapide résumé de mon métier, en omettant le chapitre «

ce sont de vrais vampires ». J'ai l'impression qu'elle m'écoute vraiment. 

—C'est merveilleux, ma chérie. Il faut que tu m'envoies un tee-shirt. 

—Tu n'es pas obligée de porter un uniforme ? 

—Je l'accrocherai au mur. Naturellement, ne m'envoie pas de badges, je pourrais m'en servir pour blesser quelqu'un. 

— Tu es certaine que ce n'est pas trop blasphématoire ? 

—Je suis fière de toi, quels que soient les éléments offensants avec lesquels tu dois traiter. Sinon, il y a un homme dans ta vie ? Vas-y, raconte. 

Je lui parle de Shane, gardant un œil sur le réveil. Si je parviens à prolonger cette partie de la conversation, peut-être la prison coupera-t-elle la liaison avant qu’elle ait pu me demander des nouvelles de papa. 

— Ça me semble correct pour le moment, me répond-elle. Bien sûr, pour le long terme, je suis sûre que tu peux trouver mieux qu'un animateur de radio. 



Ouais, peut-être qu'avec un peu de chance, comme toi, je pourrai me dégotter un escroc professionnel. 

—Mais bon, ajoute-t-elle. Je suppose que là où je suis, je ne suis pas en position de te juger. (S'ensuivent quelques secondes de silence.) Tu as eu des nouvelles de ton père ? 

Je ferme les yeux et repense à la carte postale que j'ai rangée au fond de mon sac à main. 

—Non. 

— Tu ne sais pas mentir, Ciara. Ne t'a-t-on donc rien enseigné? 

Elle marque une pause, durant laquelle je prie pour qu'une tempête de grêle fasse tomber tous les poteaux téléphoniques de l'Illinois, puis elle éclate de rire et poursuit :

—Je te taquine. Je suis certaine que tu m'aurais prévenue s'il t'avait contactée. 

On n'a aucun secret l'une pour l'autre, pas vrai ? Juste pour les autres. Je parie que ton amoureux n'est pas au courant, pour nous. 

—Je lui ai tout raconté. 

—Oh, Ciara. (Elle fond en larmes. C'est peut-être uniquement dû à l'écho métallique du haut-parleur de mon téléphone portable, mais ses pleurs m'ont l'air factices.) Comment peux-tu te déshonorer de la sorte ? 

—Je n'ai honte de rien, avec lui. 

— Ça doit être un don que nous avons. (Elle renifle.) J'ai l'impression de reconnaître le genre de confiance que j'avais avant, en ton père. 

Je presse la paume de ma main contre ma tempe. Elle lui a tout cédé, et il ne l'a même pas épousée. Mais elle ne sait pas qu'il me l'a révélé, parce qu'elle ignore qu'il n'est plus en prison, qu'il a dénoncé sa propre famille en échange de sa liberté et d'une mission d'infiltration sous les ordres du Contrôle. Je suis à peu près certaine que je commettrais un crime, si je le lui révélais. 

Je saisis mon verre et le vide d'un trait. 

—Désolée qu'il ne t'ait pas donné de nouvelles. 

—Je crois que je comprends ce que tu ressens à présent. Avant, je n'arrêtais pas de le supplier de t'appeler. Je lui al dit qu'il devait te pardonner s'il ne voulait pas le regretter un jour. Excuse-moi un instant. (Je l'entends se moucher, à l'autre bout du fil, et quand elle revient sa voix est limpide.) C'est peut-être pour cette raison qu'il a cessé de m'appeler. Il en a sans doute eu assez que je le tanne avec toi. 

Je repose mon verre vide avant de le broyer entre mes doigts. Elle est certainement loin d'être parfaite, mais elle ne mérite pas ça. 

Une voix féminine relativement grave s'adresse à ma mère. 

—Très bien, lui répond-elle. Il faut que je raccroche, Ciara. Merci beaucoup de m'avoir appelée. C'est très important pour moi. 

Même si je sais pertinemment que cela va la faire pleurer, et cette fois pour de bon, je lui dis :

—Je t'aime, maman. 

Au lieu de se mettre à brailler, elle demeure silencieuse, et je me demande si la prison n'a pas interrompu l'appel. Puis elle me déclare:

—Moi aussi, je t'aime, mon cœur. 

Elle chuchote d'une voix légèrement tendue, comme si, pour une fois dans sa vie, elle retenait ses sentiments plutôt que de les exagérer. 



Elle raccroche. Je m'effondre sur mon oreiller et observe le plafond qui tourne sur lui-même. Antoine bondit sur le lit en poussant un miaulement. 

—Tiens, salut. (Je caresse le poil lisse et brillant de son dos.) J'ai simplement profité du fait que j'étais soûle pour appeler ma mère. 

Mon téléphone sonne, dans ma main, et je sursaute si violemment que je le jette par terre. Ma tête se met à tourner de plus belle, quand je me baisse pour le ramasser. C'est Shane. 

Je lui réponds la tête en bas. 

—Merdeux Thanksgiving, chéri ! je m'exclame. 

—Tu n'as aucune idée d'à quel point tu as raison. 

— Tu n'es pas censé te trouver chez le dormeur en chef et faire la nouba pour ton petit Jour T ? 

—Si. Il faut que David et toi veniez. 

—Merci, mais je préfère savoir mon sang dans mes veines plutôt que ton bide. 

Et si David y va, je suis bonne pour faire la vaisselle toute seule. 

—Je suis sérieux, Ciara. (Il marque une pause.) Jim a invité le journaliste. 



Dazed and Confused17

Le festin du Jour T se déroule dans une grande demeure coloniale, à la périphérie de la ville. Comme devant beaucoup de maisons, en cette soirée de Thanksgiving, l'allée est bondée de véhicules. Mais toute ressemblance s'arrête là. 

Sous le porche en compagnie de David, je frappe à la porte, redoutant la vision qui risque de s'offrir à nous. C'est Shane qui ouvre, l'air inquiet. 

—C'est trop tard? demande David. 

—Non, ils sont encore à table. 

Il nous fait entrer dans le vestibule, chaleureux et haut de plafond. Un fumet de dinde à la sauge et de farce me titille les narines. 

Dans une pièce au bout du couloir, des murmures et des éclats de rire se mêlent au cliquetis des couverts dans les assiettes. 

Shane chuchote:

17 Titre d'une chanson du groupe Led Zeppelin, que l'on pourrait traduire par «Ahuri et confus». (NdT)

—Les autres donneurs sont au courant qu'il y a un débutant parmi nous, et qu'il ignore tout de la réalité de la situation. C'est ce qui est censé être amusant. 

Je me retiens de battre en retraite. 

—Laisse-moi deviner: l'initiation est une tradition du Jour T? 

Il acquiesce. 

—Au milieu d'autres humains qui ont déjà accepté de nous aider, les «vierges»

s’adaptent plus aisément. Ils ont le sentiment de faire partie d'une communauté. 

—Sauf que les vierges sont rarement journalistes dans des magazines nationaux. 

—Et c'est la raison pour laquelle je vous ai appelés. 

Shane nous guide dans le couloir jusqu'à la salle à manger. La pièce est entourée de baies vitrées bordées de guirlandes lumineuses de Noël qui contrastent avec le ciel nocturne, dehors. 

Un concert de salutations retentit dès que nous pénétrons dans la salle. Une dizaine de personnes sont installées autour de la table : Travis et quatre DJ, ainsi qu'une assemblée d'humains plutôt enjoués. Il ne manque que Noah, encore à la station. Je repère Jeremy, assis à l'angle de la table, à côté de Jim, qui est loin d'avoir le sourire. 

—Soyez les bienvenus. (La femme qui se trouve à l'une des extrémités de la table fait reculer sa chaise. Son carré poivre et sel oscille de manière très élégante quand elle s'approche de nous, la main tendue.) Je m'appelle Marcia, je suis la donneuse de Spencer. Je vous en prie, venez vous joindre à nous. 

J'hésite avant de lui serrer la main. 

—Je vous remercie, mais j'ai déjà mangé. Votre maison est ravissante, à propos. 

—Oh, j'adore recevoir, et le Jour T ne tombe qu'une fois par an. 

Les autres éclatent de rire, certains plus malicieusement que d'autres. 

David lui serre la main. 

—Navré de vous interrompre, mais nous aimerions vous enlever Jim, une petite seconde. 



Ce dernier fait reculer sa chaise et se dirige vers nous. En passant devant Shane, il lui adresse un sourire méprisant. 

—Merci, mouchard. 

À l'autre bout de la table, Spencer se lève. 

—Vraiment? Maintenant? C'est nécessaire? (Il écarte les bras pour englober l'ensemble des convives.) On fait de mal à personne, ici. 

— Ce n'est pas la peine, l'interrompt sèchement Regina. Plus rien n'est pareil, depuis l'arrivée de la fasciste. 

Elle me lance, avec ses yeux cernés de noir, un regard chargé de mépris. 

Jim se tourne vers eux. 

—Tout va bien, les gars. Je sais comment gérer la situation. (Il me passe devant et glisse son bras sous le mien.) Allons discuter, juste toi et moi. 

Tandis que Jim m'entraîne à l'écart, je me retourne vers David et Shane. Ce dernier s'apprête à nous emboîter le pas, mais David l'en dissuade. 

— Tu as cinq minutes, prévient-il Jim en consultant sa montre. 

Nous longeons de nouveau le couloir, et nous engageons dans un salon douillet, près de l'entrée. Jim se laisse tomber sur le petit canapé et étire ses bras par-dessus le dossier. 

— Tu ne dois pas mordre le journaliste, lui dis-je. 

—Désolé, mais je ne t'entends pas bien, de si loin. 

Il tapote le coussin à côté de lui. 

Je croise les bras sans quitter le pas de la porte. 

— S'il en parle dans l'un de ses articles et que quelqu'un le croit... 

—Personne n'y croira. 

— Il aura une preuve matérielle. (Jim hausse les épaules.) Tu veux courir le risque de perdre la station ? 

—Tu ne comprends pas, hein? réplique-t-il doucement. Jeremy ne parlera pas. 

—C'est un journaliste. Il cherche la vérité. Ça fait de lui un de nos ennemis. 

—Il ne mettra pas notre situation en péril. (Il dirige son regard noir sur mon cou.) Il est accro au contact de mes lèvres contre sa peau. 

—C’est ridicule, je lui réponds d’une voix étrangement peu convaincante. C'est malsain. 

Il esquisse un rictus. 

—Tu dis ça uniquement parce que tu n'as jamais essayé. 

— On m'a déjà mordue. Deux fois. 


—Pas pour le plaisir. (Il passe la paume de sa main sur le coussin du canapé, le caressant comme s'il s'agissait de la peau d'un amant.) Tu as l'air épuisée, Ciara. 

Mon champ de vision se rétrécit au point de ne plus rien voir d'autre que sa main et ses yeux. Tout le reste - la pièce, mon passé, mon avenir - se nappe de brouillard. 



J'ai soudain terriblement mal aux pieds. Je me rappelle combien d'heures je suis restée debout, aujourd'hui, à découper et émincer pour le dîner de Thanksgiving. 

Mes chevilles fatiguent, et j'ignore si elles parviendront à me soutenir suffisamment longtemps pour que je puisse atteindre le canapé. 

Je trébuche à mon dernier pas, et Jim est obligé de me rattraper. Il m'aide à prendre place sur je canapé auprès de lui, une main sur mon coude, l'autre à ma taille. 

—Voilà qui est mieux, chuchote-t-il. 

Je perçois un bourdonnement à la fois léger et régulier, à l'arrière du crâne, et je me demande si c'est ce dernier verre de vin qui ne fait effet que maintenant. 

—Je te propose un marché. (Il repousse mes cheveux derrière mon épaule, et un frisson me parcourt l’échine.) Je flanquerai le journaliste dehors après le dîner, si c’est vraiment ce que tu veux. 

Quel journaliste ? Un vague sentiment d’inquiétude s’empare de moi. J’ai l’impression que c’est très important. 

— Oui. Oui, c'est ce que je veux. 

—Mais il faudra que tu prennes sa place. 

Mon cœur bat sourdement, et je ne vais pas tarder à devenir glaciale tant j'ai peur. Mais, contrairement à ce que je m'imaginais, une vague de chaleur m'envahit, mes vaisseaux sanguins semblent remonter à la surface de ma peau comme s'ils avaient hâte de se faire transpercer. 

La panique commence à me submerger. C'est dingue. 

Je tente de détourner le regard, mais Jim m'a comme paralysée, et je sais à présent ce que l'on ressent quand ont est pris au piège dans une toile d'araignée. Les papillons éprouvent-ils le désir secret de se faire mordre par l'araignée qui les capturés ? 

Jim fait glisser la pointe de son doigt le long de mon cou, suivant la veine jusqu'à ma clavicule, puis à l'intérieur de ma veste ouverte. 

Il joint un autre doigt au premier à l'endroit où le vaisseau sanguin se divise, avant d'atteindre mon cœur. 

Il immobilise sa main, pour replier ses autres doigts autour de mon sein, sur la soie fine de mon chemisier. 

—Non. (Je m'efforce de poursuivre.) Shane ne va…

—Shane s'en moquera. (Il se penche en avant.) On ne peut pas dire que tu le trompes, si je ne fais que te goûter. (Il dépose ses lèvres à l'angle de ma mâchoire, juste sous mon oreille.) Je veux goûter ton sang, Ciara. 

Je me mets à trembler, comme si une frayeur s'était emparée de chacun de mes organes, alors que ma peau me brûle. J'ai l'impression que s'il cessait de me toucher, s’il éloignait sa bouche de ma peau, je m'embraserais aussitôt. 

L'un de ses doigts effleure mon téton, et je pousse un gémissement. 

— Chut. (Je sens son souffle contre mon oreille.) Tu sais, comme tu as déjà mangé, il est inutile d’attendre davantage. On pourrait aller tout de suite à l’étage et… aïe ! 

Son glapissement me vrille les tympans. Il est suivi d’un léger craquement. 

Le charme rompu, je bondis du canapé. Shane serre le cou de Jim entre ses mains. Il projette la tête de son aîné contre le dossier du sofa. Le cadre de ce dernier se fend sous le choc, et du sang gicle sur l'élégant papier peint à fleurs de lys. 

Un cri retentit dans l'embrasure de la porte, derrière moi. Je reconnais la voix de David, mais je suis incapable de me retourner pour le regarder. 

—Qu'est-ce qui te prend, putain ? s'époumone Jim. C'était pour déconner! 



Shane arrache un morceau de bois du dossier du canapé et semble prêt à le lui enfoncer dans la poitrine. Il se ravise au dernier moment. Les deux vampires se regardent dans les yeux. 

Je tressaute. 

—Shane, non! 

—Ouais, mec. (Jim essuie le sang qui lui coule du nez, et je me rends compte qu'il n'a pas peur.) Donne-lui le pieu, lui dit-il d'un ton monocorde en me désignant, si tu ne veux pas que je t'arrache la tête et que je la balance dans la rue. (Il esquisse un sourire.) Quand tu te seras vidé de ton sang, elle tentera de revenir en place, mais il sera trop tard. Tu veux que ta petite chérie voie ça ? 

—Il en est capable, Shane. (David est resté sur le pas de la porte.) Il est presque deux fois plus âgé et plus fort que toi. Tu serais mort avant de lui avoir enfoncé la pointe du pieu dans la poitrine. Maintenant, lâche ça. 

Shane déglutit, mais sa main et son regard restent figés. 

—Ne t'avise plus de la toucher. 

Jim me lance un regard sournois. 

—Sinon quoi? 

—Ta voiture commence à se faire vieille, non ? le nargue Shane. Il arrive parfois que ces antiquités prennent feu sans prévenir. 

Une étincelle de frayeur traverse le regard de Jim. 

—Tu n'as pas intérêt à poser tes sales pattes sur Janis. 

Shane incline la tête dans ma direction. 

—Sauf si tu m'y obliges. 

—Très bien, je lui ficherai la paix. (Il nous regarde tour à tour, Shane et moi.) Je te le promets, d'accord ? 

Je m'approche et pose la main sur le pieu. 

—Très bien. 

Shane me le remet sans résister. Il recule et le laisse partir. Quand je me retourne, une foule de curieux s'est massée devant la porte du petit salon. 

Ils s'écartent pour nous laisser sortir tous les quatre de la pièce. Je suis soulagée de voir Jeremy au fond dans l'entrée en compagnie de Monroe qui s'est manifestement donné toutes les peines du monde pour empêcher le journaliste d'assister à la scène. 

—Je suis désolé, s'excuse Shane auprès de Marcia. Je t'achèterai un nouveau canapé. 

—C'était un meuble d'époque. (Elle jette un coup d'œil dans la pièce.) Et regarde mon papier peint ! Cette pièce n'est pas prévue pour les bains de sang. 

Elle se hâte de refermer la porte. 

—Je me chargerai des réparations. (Jim apparaît derrière Shane et lui tape dans le dos.) C'est moi qui ai commencé, après tout. (Il glisse la main sur l'épaule de mon mec et l'empoigne par le col de son tee-shirt.) Et j'ai bien l'intention d'en finir ! 

—Non! 

Je tends les bras avant qu'il puisse projeter Shane dans la rue, à travers la baie vitrée. 

Jeremy s'éclaircit la voix. 



— On ferait peut-être bien d'y aller, Jim. 

L'intéressé lance un regard noir à son nouveau donneur. 

—Impossible que je manque le Jour T. Ce n'est qu'une fois par an. 

Marcia croise les bras. 

340—Je crois que tu ferais bien de partir avant que je doive appeler ma compagnie d'assurances. 

Spencer s'approche de sa donneuse pour accréditer la menace de cette dernière. 

Jim relâche Shane à contrecœur. 

—Très bien. (Il enroule son bras autour des épaules de Jeremy.) C'est trop ringard, ici. 

Dès qu'ils sont partis, les autres invités regagnent la salle à manger les uns après les autres. Tous à l'exception de Shane. 

—Vous pouvez rester pour le dessert, nous dit-il, à David et à moi. Enfin, le vrai dessert, avec le café, pas… enfin, vous savez. 

—J'ai envie de rentrer chez moi

Je me pelotonne dans ma veste. J'ai mal à le regarder en face. Pour bien des raisons. 

David et moi partageons un vrai dessert, avec un café, chez lui. Nous n'avons pas desserré les dents, depuis qu'il a garé la voiture. Il était sur le point de virer Jim, avant que je parvienne à le convaincre que cela aurait de lourdes conséquences auprès de nos auditeurs. 

Il finit par reposer sa fourchette, laissant sa part de tarte à la citrouille à demi entamée. 

—Ce n'est pas ta faute, ce qui s'est produit. 

—C'est ce qui me terrifie le plus. Quand Jim me dévisageait, me touchait... (Ma voix se met à trembler.) J'avais l'impression d'être prisonnière de mon propre corps. 

Je l'aurais laissé me mordre, mais je n'en aurais pas eu le choix. (Je frotte mon ventre douloureux.) C'est comme cet été, quand Gideon était sur le point de me tuer. J'étais effrayée, triste et furieuse. Je ne voulais pas mourir. Mais c'était comme si mon sang voulait qu'on le boive. Comme si je voulais faire partie de lui. (Je porte la main à mon front.) C'est vraiment malsain. 

Il déplace sa cuillère à café sur la table. 

—C'est ce que l'on peut ressentir face à quelqu'un que l'on craint, comme Gideon, ou dont on se méfie sinon, comme Jim. C'est terrifiant. (Il passe son pouce sur le bord de sa tasse de café, ses longs cils noirs projetant une ombre sur sa joue.) Mais lorsque l'on partage son énergie vitale avec quelqu'un que l'on aime, c'est loin d'être effrayant. C'est, je ne sais pas... 

—Sacré? 

Il hoche lentement la tête. 

—Ouais, sacré. 

—C'est le terme qu'a employé Jeremy, alors qu'il est persuadé qu'il ne s'agit que d'une pratique un peu particulière. Il ignore qu'il s'agit pour eux d'un besoin vital. 

—Mais il s'en doute. 

—C'est ce qui m'inquiète. 

— Tu t'inquiètes pour toi ? 



Je repousse à coups de fourchette ce qui me reste de tarte. Je n'ai vraiment pas envie d'en parler. Mais j'ai vraiment envie d'en parler. 

—Shane m'a proposé de venir habiter avec moi. 

—Déjà? (David jette un coup d'œil à l'horloge, comme s'il s'agissait d'un calendrier.) Ça ne fait que quelques mois. 

—Il aime que les choses aillent vite. Il m'aurait déjà épousée si j'étais d'accord. 

— Tu ne peux pas épouser un vampire. 

—Légalement, il est vivant. Son numéro de Sécurité sociale est encore valide. 

Même quand il sera suffisamment âgé pour changer d'identité, je pourrai légalement épouser cette personne. (J'aplatis la croûte de la tarte avec ma fourchette.) Même si j'imagine qu'il faudrait que je divorce d'avec Shane, avant. 

—Je ne te parle pas de légalité. Je te dis simplement que ça ne se fait pas. 

—Et tu as remarqué à quel point j'aimais les traditions et les conventions, hein

? (Je m'assieds plus confortablement sur ma chaise.) Je ne vais pas épouser Shane, ni personne d'autre. Pas pour le moment. 

—Mais tu vas accepter de vivre avec lui ? 

—Je n'en sais rien. 

—Il faut que tu saches quelque chose, Ciara. 

Il se lève et se dirige vers la cuisine. Quand il passe près de moi, je perçois le léger parfum d'une eau de Cologne au bois de santal. Il la porte depuis ce matin ? 

Je l'entends retirer le récipient de la cafetière électrique. 

— Tu te souviens du cauchemar que tu as fait, l'autre nuit? me demande-t-il. 

J'ai froid, et mon estomac se noue. Je repose ma tasse pour qu'il la remplisse de nouveau. 

—Ouais. Celui sur... celui sur Gideon. 

Je m'empresse d'avaler une bouchée de tarte pour éviter de le regarder. Il soupire. 

—Je sais que tu n'as pas rêvé de Gideon. Je t'ai entendue quand tu étais au téléphone avec Lori. 

Je serre les dents sur mon morceau de tarte. J'ai l'impression qu'il va rester coincé là à tout jamais, parce que ma gorge est trop serrée pour que je puisse l'avaler. Une bouffée de chaleur me monte au visage, en commençant par mon nez. 

Je regrette que Jim ne m'ait pas dévorée toute crue. Rien n'aurait été pire que ma situation présente. 

—Comment c'est possible ? je demande en m'étouffant. 

—Par les aérations du chauffage. (Il désigne une petite grille métallique, à hauteur du sol de la salle à manger.) La remise se trouve sous ma chambre. Quand le calme règne dans la maison, on entend tout, d'un étage à l'autre. 

Je repose doucement ma fourchette. 

—Ravie d'avoir déménagé. 

—Ciara…(David s'assied à la table, ce qui ne m'empêche pas de continuer à éviter son regard.) On n'a jamais reparlé de ce baiser. 

—Pourquoi devrait-on le faire maintenant? 



—Tant que ce ne sera pas résolu, ça créera des tensions entre nous. 

—Il n'y a rien à résoudre. (Je finis par avaler mon morceau de tarte.) Parfois, dans la vie, il y a des situations qui ressemblent à la fin des films européens : ça se termine en queue de poisson, tu vois, au lieu qu'on ait un finale orgasmique, comme à Hollywood. (Oh, j'ai mal choisi mes mots.) Enfin, une poursuite en voiture ou une lutte à mort. 

David forme un «T» avec ses mains, pour signifier un temps mort. 

—Je peux juste dire quelque chose ? 

— Ça dépend de ce que c'est. 

—Même avant la mort d'Elizabeth, je pensais à toi. J'ai fait des rêves pas très éloignés de celui que tu as décrit à Lori. 

Voyant que j'écarquille les yeux, il ajoute:

—Sauf que, dans les miens, Shane ne tient aucun rôle. 

J'ai à présent chaud au cou, à la poitrine et aux bras. J'ai du mal à croire qu'il soit en train de me dire ça. J'ai l'impression de courir un plus grand danger que lorsque Jim avait la bouche contre mon cou. Si David faisait le tour de la table, me prenait le visage dans ses mains et m'embrassait, je ne suis pas certaine que je l'en empêcherais. 

—Mais, dans la réalité, Shane est bel et bien là, poursuit-il. Et, à cause de ça, je ne pourrai jamais mettre ces idées en pratique. 

—À moins que je te le demande. 

Il me regarde un long moment et, l'espace d'un instant, j'ai l'impression de me trouver dans un univers parallèle, dans lequel l'homme que j'aime marche dans le soleil, mange de la tarte à la citrouille et aura un jour des cheveux grisonnant. 

Mais l’homme de ma vie redoute le soleil. 
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Quand je me glisse dans le couloir qui mène au studio, j'aperçois Shane de l'autre côté de la vitre antibruit. Il remplit une grille de mots croisés en dodelinant du chef au rythme de la fin d'un morceau de Dinosaur Jr. Alors même qu'il me tourne le dos, il fait pivoter son fauteuil dès que je presse la main contre la paroi de la cabine, comme s'il avait senti ma présence. 

Il me sourit et m'invite à le rejoindre. Je me faufile à l'intérieur et m'adosse à la porte. Il cesse de sourire, les paupières lourdes, manifestement captivé par mon caraco en dentelle noire, mes bottes à hauts talons et ma minijupe en soie rouge. 

— Ouah. (Le titre s'achève, il approche le micro de ses lèvres.) Il est 3 h 40, vous êtes bien sur 94.3 WVMP, Le sang du rock. La nuit est douce pour cette période de l'année ; il fait douze degrés. (Il contemple l'ourlet de ma jupe.) Et il fait de plus en 18 Titre d'une chanson des Rolling Stones, que l'on pourrait traduire par «Protège-moi». (NdT) plus chaud. Un peu comme à Manchester, en Angleterre, d'où ce groupe est originaire. 

Il presse un bouton pour lancer Pools Gold des Stone Roses, avant de venir m’accueillir. 

—Oui, mademoiselle ? Une demande à formuler? 

Je fais courir mon doigt sur la fermeture Éclair de son jean délavé. 

—Je voudrais que vous passiez le plus long morceau de votre collection. 

—Vous avez de la chance. (Il m'attire dans ses bras.) C'est la version longue. 

Malgré l'espace exigu, nous trouvons la place de danser deux fois plus lentement que le rythme du morceau funky, son bras gauche autour de ma taille et les doigts de sa main droite entrelacés à ceux de ma main gauche. Je presse ma joue contre son torse fin mais robuste, et je sens son cœur battre contre ma tempe. Ses doigts sont chauds dans les miens, et il me caresse l'intérieur du poignet avec son pouce. 

Il me semble tout ce qu'il y a de plus humain, en ce moment. Peut-être saurai-je m'en satisfaire. 

Il m'effleure le front, à la naissance des cheveux, du bout des lèvres. Il fait glisser ses ongles le long de ma taille, puis de ma colonne vertébrale. Les ongles dont il se sert pour gratter sa guitare. 

Mon corps répond sans fausse note. Je dresse le menton, en quête d'un baiser. 

Je l'obtiens, profond mais tendre, plus délicat qu'insistant. Je tends mon corps vers lui, prise d'un désir urgent, mais il recule. Pas assez pour interrompre le baiser, mais suffisamment pour m'indiquer que c'est lui qui décide du tempo. 

Je suis simplement venue là pour baiser, mais avec Shane ce genre de chose n'existe pas. Il faut toujours qu'il me séduise, qu'il suscite en moi une telle envie que j'en souffre. 

Sans aucune subtilité, je fais glisser ma main sur son jean, excitée à l'idée de le trouver tout émoustillé malgré son apparence de parfaite maîtrise de soi. Il pousse un gémissement et resserre sa prise sur moi. 

—Bon sang, Ciara. (Il me prend la taille à deux mains, pour me presser contre lui.) Je te veux tout entière. 

Je souris dans son cou. 

—Quand? 

—Tout de suite. 

Sans me lâcher, il s'assied dans son fauteuil et m'attire sur ses genoux. Je le chevauche, place mes mains de chaque côté de sa tête et l'embrasse goulûment. Il plonge une main dans mes cheveux, et fait remonter l'autre le long de ma cuisse nue, jusque sous ma jupe. Il découvre que je ne porte aucun sous-vêtement et pousse un soupir approbateur. 



—J'adore mon boulot. (Il soulève ma jupe de quelques centimètres et me pétrit les muscles des fesses.) Et le fait que nous soyons seuls dans le bâtiment. 

— Ça te gênerait si ce n'était pas le cas ? 

—Non. 

II fait glisser la bretelle de mon caraco et me mord l'épaule avec ses dents d'humain, en glissant ses doigts entre mes jambes. 

—Moi non plus. (Les mains tremblantes, je déboutonne son jean pour le libérer.) Jure-moi que c'est la première fois. 

—Je te jure que je ne l’ai jamais fait ici. (Il nous guide tous les deux et marque une pause, plongeant son regard dans le mien.) Mais je vais essayer de faire ça bien du premier coup. 

II me pénètre en poussant un râle et ne prononce plus un mot. 

A cause d'un ressort détendu, le siège est bancal, et mes talons touchent à peine par terre, me permettant tout de même de donner le rythme. Je me presse contre lui, avide de ce genre de moments où je peux me débarrasser de toutes mes pensées à l'exception des plus ardentes, où tout redevient simple. 

Soudain, Shane m'immobilise. Je prends une profonde inspiration, prête à manifester ma frustration. 

—Désolé. (Il fait glisser le fauteuil sur sa gauche et approche le micro de ses lèvres, alors que la chanson s'achève.) 94.3 WMP, il est 3 h 51. 

Tout en continuant à parler, dévoilant des anecdotes fascinantes à propos du groupe, il passe son bras autour de moi, ajuste ma position et me rapproche du bord du fauteuil. ; Je me mords la lèvre inférieure pour m'empêcher de crier, sentant mon sang battre dans mes oreilles. 

—Mais il est temps de prendre quelques appels, dit-il. (Je tente de le frapper sur la poitrine, mais il me saisit par le poignet et articule :

« Ne t'arrête pas. » II presse un nouveau bouton.) Bonjour, vous êtes à l'antenne. 

—Ouais, vous pouvez passer du Foo Fighters ? 

Shane fait courir son doigt sur la dentelle du décolleté de mon caraco. 

—Vous êtes un auditeur fidèle ? 

—Mouais. 

—Alors vous devez savoir que je n'aime pas les Foo Fighters. (Du bout des doigts, il trace un cercle autour de mes tétons avant de s'en rapprocher et de les caresser.) Pourquoi est-ce que vous me cassez les pieds avec ça ? 

Je m'efforce de rester silencieuse, alors qu'à son contact j'ai l'impression de recevoir une décharge électrique dans la colonne vertébrale. 

—Vous n'aimez pas Pearl Jam non plus, mais ça ne vous empêche pas d'en passer. 

—C'est différent. Pearl Jam, c'est de mon époque. (Il remue ses hanches sous mon bassin. Je m'agrippe au dossier du fauteuil.) De plus j'éprouve énormément de respect et d'admiration pour eux. 

—Vous n'avez pas de respect pour les Foo ? 

Incapable de m'arrêter, je continue à m'activer, le faisant entrer et sortir sur toute sa longueur. Déconcentré, il cligne rapidement des yeux. 

—Merde. (Shane souffle bruyamment, mais il parvient à le dissimuler avec un léger rire.) C'est un truc qui ne regarde que moi, mec, d'accord? Manifestement, tu n'a pas vu le panneau sur ma porte, sur lequel il est écrit : « Tout sauf les Foo Fighters. 



»

Il y a réellement une pancarte sur la porte ornée de cette inscription. En lettres de sang. 

Je ferme les yeux et me concentre sur les sensations que me procurent ses puissants va-et-vient. 

L'auditeur hésite. 

—Je ne la vois pas, votre porte. C'est de la radio. Je sais pas, peut-être qu'il faudrait le dire, ou quelque chose. 

—Considère que c'est dit. (Il relève mon haut.) Et je suis ravi que tu ne puisses pas voir ce que je vois en ce moment. Appel suivant. 

(Il tend la main et presse un bouton.) Vous êtes à l'antenne. 

Une voix grave et sérieuse surgit du haut-parleur. 

—Dieu vous observe, jeune homme. 

Les bras m'en tombent, mais Shane demeure impassible. 

—Vraiment ? demande-t-il. Je vous en prie, exprimez-vous. 

Il coupe le son du micro et me dit :

—J'ai au moins un appel comme ça par nuit, depuis le début de ma carrière. Il vaut mieux crever l'abcès tout de suite. (Il enroule son bras autour de moi.) Ne te laisse pas distraire. 

En fait, même Bigfoot chevauchant une licorne ne serait pas parvenu à me distraire. 

—Dieu voit ce que vous faites, poursuit l'auditeur. Il entend chaque parcelle de perversité que vous diffusez à l'antenne. Il sait de quelle manière vous dépravez notre jeunesse. 

Je continue à remuer contre Shane quand il rallume le micro et prend la parole, d'une voix plus ferme que jamais. 

—Je crois, monsieur, qu'il a des choses plus intéressantes à faire que de me surveiller. Je passe mon temps dans une cabine à presser des boutons. 

Quel menteur ! Je ferme les yeux et me laisse emporter par le brouillard rouge-orange qui me signifie l'imminence d'un orgasme. 

—Sauf quand vous buvez du sang, dit l'auditeur. 

—C'est vrai, j'oublie tout le temps ! Je suis un vampire. (Il prononce ce dernier mot avec un soupçon d'ironie dans la voix.) Maintenant que vous en parlez, j'ai un peu soif. 

Il approche sa bouche de mon sein et la referme sur mon téton. Je cambre le dos et me mords de nouveau les lèvres pour m'empêcher de crier. Du coin de l'œil, je remarque notre reflet, sur la vitre du studio. La lumière fait étinceler nos cheveux au rythme de nos mouvements. 

—Non seulement vous osez qualifier de musique le bruit que vous diffusez, mais vous glorifiez la possession démoniaque et le fait de boire du sang. 

— Ouah. (Shane tourne la tête vers le micro.) Tout d'abord, cher monsieur, je ne suis possédé par aucun démon. Je suis un simple type revenu à la vie grâce à la magie. 

Il lève un doigt pour me faire comprendre d'arrêter. Je serre les poings, mourant d'envie de les abattre sur la console. 

—Ensuite, poursuit Shane, Jésus a demandé à ses disciples de boire son sang afin de se fortifier l'esprit. Comment peut-il donc être mal de le faire pour rester en vie ? 

J'enroule mes jambes autour du fauteuil, le forçant à me pénétrer plus profondément. Il ouvre la bouche et se cramponne au bord de la table. 

L'auditeur pousse un grondement. 

— Il leur a dit de boire du vin, pas du sang. C'était symbolique. 

— Ce n'est pas ce que dit l'Église catholique. (Il m'immobilise, puis relève ma tête pour que je la pose sur son épaule.) Nous croyons en la transsubstantiation, grâce à laquelle l'Eucharistie devient le corps et le sang du Seigneur notre sauveur. (Il me caresse les cheveux, apaisant mon impatience.) J’ai fait treize ans de catéchisme, j'ai donc suffisament d'arguments pour contrer les points de vue du plus persévèrent des protestants égarés. (Il baisse mon haut et commence à me masser le dos, enfonçant ses pouces entre mes omoplates.) Ça vous dit d'essayer, monsieur, juste pour rire ? 

—«Juste pour rire» ? Le Christ n'est pas un sujet de plaisanterie, même pour les romanistes comme vous. 

Shane s'étouffe de rire. 

—«Romaniste». Voilà un mot que je n'avais pas entendu depuis fort longtemps. (Emportant le micro avec lui, il fit rouler notre chaise jusqu'à son étagère de CD et s'empare d'un disque.) Vous êtes hardcore, monsieur, n'est-ce pas ? 

—J'ignore ce que ça signifie, mais je suis là pour vous défier, vos amis suceurs de sang et vous. Vous ne tarderez pas à nous voir. 

Shane se fige alors qu'il était en train d'ouvrir le boîtier du CD. Je me redresse, la peur au ventre. 

Après un instant d'hésitation, Shane reprend la parole, sur le même ton. 

—J'ai hâte. Où et quand en aurai-je le plaisir ? 

—Il n'y aura aucun avertissement, et faites-moi confiance, ce ne sera pas un plaisir. 

La rage se devine dans le regard de Shane. Il s'exprime vite, d'une voix saccadée, ses lèvres effleurant le micro. 

— Je vais vous accorder le bénéfice du doute, cher monsieur, parce que j'ai l'impression que vous ne saisissez pas vraiment la situation. Cette station a fait l'objet d'un certain nombre de menaces, ces dernières semaines. Les autorités mènent actuellement l'enquête. (Il marque une pause pour que son interlocuteur puisse réfléchir à cette nouvelle menace.) Je vais vous laisser une chance, et une seule. 

Souhaitez-vous revenir sur votre précédente déclaration ? 

L'homme se met à ricaner. 

—Je ne veux rien retirer du tout, à part un pieu de votre cœur. J'ai hâte de vous voir vous dessécher comme une limace. 

Je relâche légèrement mes épaules. Ce type est un imposteur. Il ignore que les vampires ne se dessèchent pas quand on leur enfonce un pieu dans le cœur. Enfin, si, mais c'est avant qu'ils se fassent aspirer par leur propre corps. 

L'auditeur poursuit :

—Devinez où vont les vampires, une fois qu'ils ont disparu dans leur trou. 

Un froid glacial s'abat sur ma nuque. La véritable nature de la mort des vampires ne fait pas partie de notre campagne de promotion. 

Shane introduit le CD dans le lecteur en lui répondant d'une voix basse et relativement calme. 

—Je crois, monsieur, que notre conversation est... 

—Ils vont en enfer, voilà où ils vont ! Et c'est là que vous irez, vous aussi! 

Mon cœur se serre quand il prononce ces paroles, qui me rappellent les inscriptions en lettres rouges des pancartes. 



—Je vous remercie de votre intervention, monsieur, déclare Shane. Mais je vous suggère d'appeler votre pharmacie sans tarder et de faire renouveler votre ordonnance. Votre famille et vos amis vous en seront reconnaissants. 

Il presse une touche du clavier de l’ordinateur, et la musique se met à rugir dans le haut-parleur. Il s'agit de l'élégance discrète de la menace Heresy, proférée par Nine Inch Nails. Dès que l'implacable boîte à rythmes retentit, Shane fait basculer la ligne téléphonique pour qu'on ne puisse l'entendre que dans le studio. 

—Nous ne sommes plus à l'antenne, gronde-t-il dans le combiné. Maintenant, vous allez me dire qui vous êtes, bordel ? 

L'homme ricane. 

—Quelqu'un qui prend les choses à cœur. 

— Que voulez-vous ? 

—Débarrasser la surface de la planète des individus de votre genre. 

—Nous souhaitons simplement qu'on nous fiche la paix. (Il m'attire contre lui, comme pour me protéger.) Nous voulons juste qu'on nous laisse diffuser notre musique. 

—C'était peut-être le cas par le passé. Votre anonymat vous a protégés toutes ces années, cela ne valait pas le coup qu'on perde notre temps à vous chercher. Mais vous avez décidé de sortir de l'ombre. 

—Il s'agit d'un simple coup marketing. Nous ne sommes pas vraiment des vampires. Qu'est-ce qui ne tourne pas rond chez vous? 

—À cause de vous, de plus en plus d'humains souhaitent devenir des vampires. 

Vous n'allez pas tarder à répandre votre virus. 

—Mais personne ne croit... 

—Nous vous en empêcherons. 

Un fort déclic retentit, puis la tonalité de la ligne résonne dans le studio par-dessus la voix de Trent Reznor, qui hurle pourtant que Dieu est mort. 

Shane presse le bouton qui permet de raccrocher le téléphone, puis, avec précaution, il m'aide à me relever. Nous rassemblons nos effets en silence. 

— Tu avais raison (je m'assieds sur l'autre siège) il y a quelques mois, quand tu nous as prévenus que cette campagne sur le sang du rock allait vous mettre en danger. (Je regarde le téléphone.) Gideon aussi avait raison. 

—Peu importe qui avait raison. (Il se penche en arrière, les bras croisés.) Ce type a dit: « Vous ne tarderez pas à nous voir. » Qui peut bien être ce « nous » ? 

—La Forteresse ? Si ce sont des croisés anti-vampires, il est normal qu'ils sachent de quelle manière vous mourez. 

Il tend la main et saisit la mienne. 

—Ces gens prétendent en vouloir aux vampires, mais je me fais aussi du souci pour toi. J'aimerais bien que tu puisses vivre ici en sécurité. 

—Oh. (Mon estomac se retourne quand je me souviens de l'autre raison pour laquelle je suis venue ici cette nuit.) Je m'étais dit que, peut-être, on aurait pu, euh... 

Je déglutis. C'était venu nettement plus facilement quand j'avais répété la scène dans la voiture. 

Il penche la tête et serre ma main dans la sienne. 



— On aurait pu quoi ? 

Je prends une profonde inspiration et je me lance. 



BRING IT ON HOME 19

Shane déballe ses affaires sans tarder, l'air déterminé. Je suis certaine qu'il a passé ces dix-huit dernières heures à imaginer où il les rangerait. 

Il suspend ses vêtements dans la partie gauche du placard d'Elizabeth - enfin, du nôtre -, puis il retourne à la voiture avant de revenir avec un nouveau carton d'affaires. Dès qu'il a le dos tourné, je me glisse dans le dressing et allume. 

Ses vêtements sont rangés avec méthode, les chemises par couleur et longueur de manches, les jeans du moins délavé au plus pâle. 

Je réorganise hâtivement mes propres chemisiers, jupes et pantalons afin de créer un semblant d'ordre. 

Avant de quitter la petite pièce, je passe la main sur ses chemises, certaines en flanelle, d'autres en simple coton. Je me remémore ses épaules, sa poitrine et ses bras, à travers l'étoffe, et le tissu qui glisse sur ses muscles à chacun de ses mouvements. 

19 Titre d'une chanson du groupe Led Zeppelin, que l'on pourrait traduire par « Rapporte ça à la maison ». (NdT) Puis je m'imagine en train de revenir ici, vers ces vêtements, tout en sachant qu'il ne les enfilerait plus jamais. Mon cœur bondir, et j'ai envie de rembobiner toute notre relation jusqu'au moment où je me moquais de savoir s'il était vivant ou mort. 

Je presse mon visage contre ses chemises, l'une après l'autre, et les hume profondément, à la recherche de la moindre trace de vie. Il ne sue que rarement, sauf quand on fait l'amour, et même dans ces cas-là, uniquement quand il a eu sa dose de sang peu de temps avant. Il faut que j'atteigne la cinquième pour déceler son léger parfum. 

Je recule, ressentant l'envie aussi soudaine qu'étrange de tirer sur l'une de ses manches pour qu'elle rejoigne celle d'un de mes chemisiers. Leurs poignets se touchent de justesse, au centre du dressing. 

— Oh, comme c'est mignon... 

Je lâche les manches et me retourne. 

— Oh, bon sang ! (Je porte la main à mon visage soudain écarlate.) Dis-moi que tu n'as rien vu. 

—Ne rougis pas trop. (Shane m'effleure la joue en souriant.) N'oublie pas que le rouge aiguise ma soif. (Puis il porte son regard sur les vêtements suspendus derrière moi.) Inutile de classer tes affaires à cause de moi, mais merci quand même. 

(Il me jette un coup d'œil en inclinant la tête.) Que penses-tu de mon choix de 5 h 54

? 

Je fouille dans ma mémoire pour tâcher de me souvenir de la chanson qu'il m'a secrètement dédiée. 

— Breedde Nirvana. Le morceau idéal pour emménager ensemble. 

Je le suis dans le salon, où nous avons entassé, dans l'un de nos cartons vides, les CD d'Elizabeth. Principalement des comédies musicales de Broadway et du smooth jazz. Shane commence à déballer mes propres disques, que j'ai finalement récupérés du garde-meuble, avec mes vêtements d'été, afin d'économiser le prix de la location du box. II se met à les ranger par ordre alphabétique sur les étagères. Sa satisfaction est presque palpable - un peu plus, et il en ronronnerait ! 

Il a laissé tous ses CD à la station, car il en a besoin pour travailler. Mais il a apporté un carton plein de compilation sur cassettes. 

Je m'assieds par terre, examinant une à une les tranches des boîtiers, sans les toucher. On dirait que ces dernières sont classés dans un ordre chronologique, à en juger d'après leur état d'usure naturelle. Leurs étiquettes ont été décorées par des personnes différentes, et certaines sont magnifiquement décorées au feutre, même si elles ont quelque peu perdu de leur éclat d'antan. 

Sur certaines d'entre elles, il y a des cœurs. 

— C'est toi qui as fait toutes ces compilations ? je lui demande, connaissant d'avance sa réponse. 



—Elles proviennent en grande partie d'amis ou de petites amies. Celles que j'ai faites sont probablement entassées dans des cartons, chez ces mêmes personnes. (Il s'interrompt en plein milieu du classement de mes CD.) Celles qu'elles n'ont pas jetées. (Il me jette un coup d'œil.) Tu peux les sortir, si tu veux. 

J'en extrais une à l'écriture irrégulière. 

—« À écouter en se soûlant légalement - 1er mars 1989. » C'est la cassette de ton vingt et unième anniversaire ? 

Il esquisse un sourire et rampe jusqu'à moi. 

—C'est mon meilleur pote, Steve, qui me l'a offerte. (Il a un mouvement de recul en l'examinant de près.) Def Leppard. Poison. 

Warrant... Que de souvenirs ! 

Je décide de ne pas sortir celles qui arborent une écriture féminine. Du moins, pas en présence de Shane. C'est alors que j'en repère une demi-douzaine portant les pattes de mouche caractéristiques de Shane. J'en saisis une. 

—Qui est Meagan? 

—Dernière année de lycée. (Il me la prend des mains et sourit en voyant le bottier de la cassette.) Elle me l'a rendue en me demandant d'y ajouter du Janet Jackson. Meagan avait des goûts de chiotte en musique, mais elle était vraiment bonne... (Il me jette un coup d'œil) danseuse. C'était une bonne danseuse. (Il détourne le regard et tend la main dans le carton devant moi.) Ça, c'est une compilation géniale. Anne-Marie. Première année de fac. (Il secoue le boîtier, faisant bouger la cassette à l'intérieur.) Elle ne m'a attiré que des ennuis. J'aurais dû écouter ma mère. Mais c'est elle qui m'a fait découvrir le punk et l'indie rock. Elle m'a sauvé de mon dépotoir de groupes de hard métal. 

—C'est grâce à elle que tu es devenu « cool ». 

Il sourit en plissant les yeux. 

—Dans une certaine mesure, ouais. (Il range la cassette à sa place dans le carton.) Ça te dérange si je les garde ? 

Je remonte les genoux jusqu'à ma poitrine. 

—Comme j'essaie à tout prix de me débarrasser de mon passé, j'ai du mal à comprendre ce qui te pousse à préserver le tien. 

— Ça n'a rien à voir avec ces filles, c'est pour celui que j'étais avant. Comme une autobiographie musicale. (Il fait courir ses doigts sur le boîtier lisse d'une des compilations les plus récentes.) Je n'en ai pas fait une seule, depuis ma mort. 

—Fais-m'en une. 

Il hausse les sourcils. 

—Vraiment? 

Je lui indique la chaîne stéréo d'Elizabeth. 

—J'ai un lecteur de cassettes, maintenant. 

—Tu ne préférerais pas que je te fasse une playlist de MP3 ? 

—Je veux une cassette. (Je pose le menton sur mes genoux.) Je veux être le chapitre suivant dans ton autobiographie. (Je ferme les yeux.) Et je te jure que ça sonnait nettement moins ringard dans mon esprit! 

—D'accord. (Il saisit ma main et y dépose un baiser.) Tu vas l'adorer. 

Je tente de lui retourner son sourire. Il semble si serein, on dirait qu'il se sent déjà chez lui. Comment peut-il ne pas être terrifié ? Si je lui avoue que ça me file les jetons, croira-t-il que je ne l'aime pas suffisamment? 



Dexter se laisse glisser du canapé avant d'approcher en se dandinant et de passer son énorme tête entre nous deux. Shane le gratte derrière les oreilles, lui faisant pousser un long gémissement de plaisir. 

Malgré leur force et leur férocité, malgré le fait qu'ils soient capables d'égorger n'importe quel être vivant, et malgré leur éternelle jeunesse, ces deux garçons ont besoin de moi. 

C'est ce qui m'effraie le plus. 

J'attends de m'être garée sur ma place de parking avant de composer le numéro de Jeremy. Il y avait trop de monde sur la route, en rentrant de mon cours du soir ce mercredi, pour pouvoir l'appeler en conduisant. Vivre en grande banlieue ne me plaît pas vraiment. 

Miraculeusement, Jeremy me répond en poussant un profond soupir. 

—Quoi? 

—Voilà près d'une semaine que j'essaie de vous joindre, Jeremy. Que se passe-t-il? 

— Ce qui se passe, c'est que vous êtes intervenue au beau milieu d’une de mes enquêtes. 

—Quand ça? 

—Le Jour T. 

Je sors de la voiture et en claque la portière en poussant un gémissement. 

—Faites-moi confiance, tout cela est bien trop étrange pour vous. 

—« Étrange » ? Je croirais entendre un de ces détraqués. Ce n'est pas parce que nous n'avons pas votre look de poupée Barbie propre sur elle que... 

— Eh! (C'est la deuxième fois ce mois-ci que quelqu'un qui a des piercings sur le visage me traite de poupée Barbie !) On pourrait oublier le Jour T deux minutes et se tourner vers l'avenir? 

—Pourquoi? 

—Vous viendrez à la soirée de fin d'année ? 

—Bien sûr. Dites-moi juste quelle partie de la fête vous ne voulez pas que je voie, comme ça, je ne serai pas trop déçu, une fois sur place. 

—Il s'agit d'une soirée publique. (Je saisis le code de la porte d'entrée de mon immeuble, qui émet un bourdonnement, puis un déclic.) Il n'y aura rien à cacher. 

— Oh, je vais pouvoir faire partie du public! Comme c'est généreux de votre part ! 

—Suffisamment pour vous révéler un secret en exclusivité. 

Je l'entends froisser du papier. 

—Je vous écoute, dit-il, d’une voix qui a perdu toute trace d'animosité. 

Je déverrouille la porte de mon appartement. 

—David a trouvé le moyen d'empêcher le brouillage du RAF. 

—De quelle manière? 

—C'est technique. 



Impossible de lui révéler que David a débranché le relais, parce que cela le conduirait aussitôt à la croix, puis à la Forteresse et donc à d'autres véritables vampires. 

—Mais ce sera prêt à temps pour la soirée. Regina va effectuer son grand retour, et ce sera une lourde défaite pour les pirates, d'autant plus que cela se fera en public. 

Quand j'entre dans l'appartement Dexter me fait la fête, en bondissant sur ses pattes arrière. Il approche sa tête pour que je lui gratte le menton. Il est si grand que je n'ai même pas besoin de me pencher. 

— Il faut que j'aille promener mon chien, j’annonce à Jeremy. À vendredi. 

Je raccroche avant qu'il ait eu le temps de me poser la moindre question. 

— On est rien que tous les deux, ce soir, mon chien. 

Il remue la queue et décrit des cercles devant moi. Il ignore que les vampires sont censés broyer du noir. 

Comme le chien, je me moque du fait que Shane ne partage son temps entre notre appartement et la station. Son émission s'achève à 6 heures, soit trop peu de temps avant le lever du soleil pour qu'il puisse courir le risque des quarante-cinq minutes - ou des deux heures, en cas d'encombrements - de trajet jusqu'à chez nous. 

Il dort par conséquent dans son ancienne chambre les jours impairs et rentre à la maison après le coucher du soleil. J'ai donc un jour sur deux l'appartement pour moi toute seule. Voilà qui me convient parfaitement. 

Je trouve une note de Shane fixée sur le réfrigérateur grâce à un aimant «

WVMP : le sang du rock». Rédigés à l'encre noire, d'une écriture fine, ses mots vont soigneusement d'une marge à l'autre d’une feuille de bloc-notes jaune. 

« Ma chère Ciara, 

Tu auras peut-être remarqué que j'ai relancé le lave-vaisselle. Je sais que tu n'en avais pas dans ton ancien appartement, je me suis donc dit que quelques conseils seraient les bienvenus. 

A) Sur le plateau du bas, il vaut mieux mettre les bols d'un côté et les assiettes de l'autre. 

A bis) Et mettre les petites assiettes ensemble, à l'écart des grandes, pour pouvoir les retirer en même temps. 

B) Sur le plateau du haut, tu devrais mettre les trucs en plastique entre les verres et les tasses, pour éviter qu'ils s'entrechoquent et finissent par se briser. 

C) Dans l’idéal, il vaut mieux éviter de mettre les mêmes couverts dans le même compartiment. Parce que si deux cuillères, par exemple, se collent l'une à l'autre, aucune des deux ne sera nettoyée correctement. 

C bis) Et ce serait bien si tu pouvais mettre un nombre pair de couverts dans chaque rangement. 

C ter) À moins qu'il y ait une grande cuillère, une spatule ou ce genre de chose. 

Ça vaut bien deux ou trois couverts normaux. 

D) D'après les instructions du fabricant (ci-jointes), il faut toujours mettre le plastique en haut pour éviter qu'il fonde. 

E) Pour l'amour de Dieu, essaie de ne pas bloquer le jet, au milieu, sinon ça ne sert plus à rien, vraiment. »

Je retourne la feuille de papier sur laquelle se trouve une nouvelle liste d'instructions détaillées, suivie de:

« J'espère que tu as passé une bonne journée au boulot et à l'école. 

Je t'aime. Shane.»



Je jette la note, ainsi que la notice d'utilisation, dans la poubelle réservée au papier. Avant d'en rabattre le couvercle, je remarque une demi-douzaine de feuilles sur lesquelles figure à peu de chose près le même texte. Des brouillons. 

Je lance à Dexter un regard sinistre. Ça commence bien. 



BAD TO THE BONE20

— Rien de tel qu'une bande de cadavres ambulants pour représenter l'esprit de Noël ! s'écrie Franklin en examinant les décorations sur le thème des vampires qui ornent les murs de la boîte de nuit de Baltimore. 

Je suis particulièrement fière des huit rennes pourvus de crocs qui tirent le cercueil du Père Noël. 

Tout près de là, Regina lui fait un doigt. 

— On est plus vivants que tu le seras jamais, pauvre type. 

—Jusqu'à un certain point. (Je désigne les flammes, tout autour de notre banderole « WVMP vous souhaite un joyeux No-Hell ».) Ensuite, tu sais comment ça se passe. 

20 Titre d'une chanson de George Thorogood and the Destroyers, que l'on pourrait traduire par « Mauvais jusqu'à l'os ». (NdT) Je suis incapable d'entendre la réponse caustique de Franklin, à cause du martèlement de la batterie sur l'intro du morceau que Jim passe ensuite, le little SaintNick des Beach Boys. 

Le DJ des années 1960 s'époumone pour se faire entendre par-dessus la musique. 

—II s'agit d'un long voyage, et il est loin d'être terminé. (Il brandit une réplique de la pancarte laissée parles incendiaires au Cochon qui fume) On finira tous en enfer! 

Sur la piste de danse bondée, les spectateurs l'acclament et agitent leurs sacres d'orge rouges à l'effigie de « WVMP : le sang du rock

». Nous nous sommes décidés pour la version en peluche plutôt que pour celle en plastique, dans le cadre de notre campagne de promotion, redoutant que certains commencent à se servir de cette arme improvisée pour se taper dessus, avant la fin de la soirée. De plus, ces sucres d'orge peuvent faire office de désodorisants de voiture à la cannelle. Franklin prend un air écœuré. 

—Je vais vérifier le son, encore une fois, pour être sûr que la transmission se fait correctement. 

Je le suis du regard. Shane est déjà en place à côté de la cabine des DJ, le casque sur les oreilles, surveillant à chaque instant le signal FM. Noah et Spencer sont retournés à la station pour s'occuper de la console et réceptionner le signal du direct. 

Regina me dévisage. 

—Tes cornes sont tordues. 

Je tend la main et ajuste mon serre-tête diabolique assorti aux garnitures rouges de mon costume d'elfe. 

—Merci. 

Je la regarde dans les yeux. Elle ouvre grand la bouche. 

—Colin! 

Je me tourne vers le punk-rocker à la crête de feu. Il se fraie un passage à travers la foule pour nous rejoindre. Je ne peux m'empêcher de sourire en le voyant en un seul morceau, compte tenu de la situation dans laquelle on l'a laissé dans cette ruelle. 

Regina le serre si fort dans ses bras qu'il en écarquille les yeux. 

—Espèce d'enfoiré de fourbe, quelle merveilleuse su prise. 

—Je n'aurais manqué ça pour rien au monde, chérie. 

Il m'adresse un sourire, mais semble tendu et trop préoccupé pour se donner la peine d'user de son regard envoûtant de vampire. 

Il approche ses lèvres de l’oreille de Regina et lui dit quelque chose que je suis incapable d'entendre, à cause de la musique. Le visage de la DJ se fige. 



—Non! s'exclame-t-elle. Je m'en fous. Je ne céderai pas. Il faut que je fasse mon boulot. 

Quand elle remarque que je les regarde, elle lui prend la main et l'entraîne à l'écart. Ils se réfugient dans un coin sombre de la salle, où les projecteurs verts et rouges n'iront pas les chercher. Comme je tiens à la vie, je juge préférable de ne pas les suivre. 

Je repère Jeremy, attablé au niveau supérieur, observant les fêtards et prenant des notes. Je slalome entre les danseurs et me dirige vers lui, veillant à ce que personne ne piétine mes chaussons recourbés à grelots. 

— On redonne des couleurs à la fête de Noël. (Je me penche par-dessus son épaule et tapote son carnet.) Vous pouvez me citer. 

Il lève les yeux et me lance un regard noir, sans dire un mot. 

Je me laisse glisser sur une chaise à côté de la sienne. 

—Alors, que pensez-vous de notre festival du blasphème? 

Il pousse un soupir. 

—Votre concept commence à s'user. 

—Pas pour nos fans. (Je désigne la foule.) Ils baignent en plein dedans. 

Jeremy pointe son stylo dans ma direction. 

—Vous arrive-t-il de dire des choses qui ne soient pas complètement creuses? 

—Jamais pendant les heures de travail, non. (Les premiers grelots du traîneau du Father Christmas des Kinks font place à des accords de guitare cinglants. Je remue les épaules au rythme de la chanson, spontanément.) Vous devriez aller danser. 

—Pas tout de suite. 

Il ôte le bouchon de son stylo et feuillette les pages de son carnet. 

—Je vous ai interrompu au milieu de votre réflexion ? 

Il referme brusquement son bloc-notes. 

— En fait, j'étais justement en train de me demander pourquoi il était impossible d'obtenir la vérité de votre part, les gars. On dirait qu'il y a toujours une couche, en dessous, mais chaque fois ça se révèle être un mensonge. 

—C'est le show-biz, qu'est-ce que vous voulez! 

—Je veux la vérité. 

—J'ignore même le sens de ce mot. 

—Je sais que c'est faux. 

Il secoue la tête, d'un air apparemment compréhensif. Je donne un léger coup de pied dans sa chaise. 

—Shane et vous pourriez avoir une discussion toute la nuit, à propos d'authenticité. 

— On en a déjà eu une. Je lui ai soutenu que même la musique alternative, indie - ou quel que soit le nom de la musique qu'il aime -

des années 1990 est plus prétentieuse qu'il veut bien le reconnaître. (Il pose les mains à plat sur la surface de verre fumé de la table.) Le fait de vouloir séparer l'artiste de son auditoire, c'est vraiment un truc du XXe siècle, ça. Le simple concept de rock star est nauséabond et archaïque. 

— Et que pense-t-il de votre musique emo ? 



—Inutile de l'appeler de cette façon, me répond sèchement Jeremy, comme je l'avais prévu. Il pense que c'est de la merde de geignard égocentrique. Il se prend pour quelqu'un de sensible, mais il est lui aussi enfermé dans sa forteresse, comme tous les autres machos. 

Le choix de ce terme me fait froid dans le dos. 

—Une forteresse ? 

—Pour y enfermer ses émotions. 

Je pars d'un éclat de rire nerveux. 

— Oui, heureusement pour moi, sinon je n’arriverai à rien. 

La voix rocailleuse de Regina retentit dans les enceintes. 

—Mesdames et messieurs, je suis de retour. Et j'en ai gros sur la patate. 

La foule l'acclame, avec encore plus d'entrain que pour Jim. J'observe le visage de Shane, à la recherche du moindre soupçon de désarroi. Au premier signe d'interruption de la transmission, il en informera David, qui se tient à quelques mètres de là, avec Franklin. Mais tout devrait bien se dérouler, puisque David a désactivé le relais, cet après-midi même. 

—Cette émission est diffusée en direct, fait remarquer Regina. Vous entendez donc exactement la même chose que nos auditeurs, sauf qu'ils bénéficient d'un délai de sept secondes au cas où je dirais par mégarde «putain» ou «merde». (Elle esquisse un petit sourire satisfait et fait mine de se censurer.) Mais ça veut dire que vous serez les premiers à l'entendre, si ces salopards de pirates décident de m'interrompre encore une fois. (Elle se tait l'espace de trois ou quatre secondes, qui me semblent durer une éternité.) Non. On les a renvoyés à leur époque, au Moyen Âge, à grands coups de pied au cul ! 

La foule se met à huer et à hurler. 

—Pour commencer, voici ma chanson de Noël préférée, interprétée par deux des types à la fois les plus cinglés et les plus charmants du monde. (Regina tourne son visage vers la lumière, de manière à faire jouer des ombres sur ses grands yeux noirs et ses longs cils.) Il s'agit de Peter Murphy, de Bauhaus, et de Tom Waits. Ne me demandez pas comment ces deux-là ont pu se rencontrer, mais ils ont composé ce titre monstrueux : Christmas Sucks. 

Un accord mineur joué en staccato s'échappe des haut-parleurs, tel un rat se faufilant dans l'ombre. Le morceau est totalement dans l'esprit d'Halloween et ressemble à une version interdite aux moins de seize ans de L'Etrange Noël de M. 

Jack. 

Je ne quitte plus Shane des yeux, à l'affût de la moindre entourloupe du RAF. A la fin du premier couplet macabre, il lève le pouce à l'intention de David. Pas de pirates. 

— Ça fonctionne, constate Jeremy. Pour l'instant, du moins. 

—Le RAF n'avait qu'un seul relais. Ils pourront toujours en installer un autre, mais, pour le moment, on a le droit d'être des femmes. 

—Génial. 

Il observe Jim, qui rôde au bord de la piste de danse, se mêlant à ses admirateurs. Le vampire ne nous jette même pas un regard. 

—Vous n'êtes pas le seul pour lui, vous savez? 

Je ne voulais pas le dire aussi méchamment. Il hausse les épaules. 

—Et je ne lui appartiens pas. 

Il reporte son attention sur la scène, où Regina se déhanche comme une diva. 



Elle aussi ? C'est à se demander comment il peut rester du sang dans les veines de ce type. 

Soudain retentit le vacarme assourdissant d'une sirène, réduisant la musique à l'état de simple bourdonnement. 

—L'alarme incendie ! s'écrie Jeremy. 

L'espace d'un instant, personne ne bouge. Les fêtards jettent des coups d'œil inquiets autour d'eux, semblant plus agacés qu'autre chose, même s'ils ont sans doute en mémoire des images d'incendies ayant dévasté d'autres clubs. Des dizaines de personnes avaient péri dans les flammes ou s'étaient fait piétiner. 

Je me tourne vers Shane, la peur au ventre. Les vampires et lui sont assurés d'une mort certaine, s'ils restent. Ils disparaîtront à tout jamais. 

Puis Regina se met à brailler dans le micro :

—Tout le monde dehors, putain de merde ! 

Des cris de panique retentissent, et tous se mettent à courir, autour de nous. 

Nous nous retrouvons pris au piège à notre table. Si je rejoins le flot humain, je me ferai broyer. 

Shane se débarrasse de son casque et bondit sur la scène. Il arrache le micro des mains de Regina et coupe la musique. 

—Ecoutez-moi, dit-il d'une voix calme et régulière. Ne paniquez pas. Que tout le monde s'arrête, une seconde. Vous m'entendez? 

Stop! 

Obéissant à son ordre, la foule se fige. 

—Regardez autour de vous, poursuit-il. Repérez le voyant rouge de la sortie de secours la plus proche de vous. C'est bon ? 

Maintenant, regagnez les issues en marchant. Ne courez pas, d'accord? Dirigez-vous vers les sorties en marchant. Aidez ceux qui ont des difficultés. Laissez vos sacs à main et vos manteaux. Mieux vaut avoir froid dans la rue que trop chaud ici. Maintenant, allez-y. 

La foule semble prendre une inspiration collective, avant de se diriger vers les issues de secours, de chaque côté du club, ainsi que vers la sortie principale. Le patron de la boîte de nuit et son personnel organisent l'évacuation des lieux. 

Shane se dirige vers la balustrade et tend les mains vers moi. Il m'aide à la franchir et à le rejoindre sur la piste de danse. Puis il s'occupe de Jeremy. 

Monroe s'approche de nous trois, récupérant David au passage, et nous presse de gagner l'issue de secours, sur la droite. Nous nous faufilons jusqu'à la porte qui donne sur le parking, derrière l'établissement. Je distingue deux sirènes différentes, dont le volume semble augmenter à mesure qu'elles approchent. 

La foule nous entraîne jusque dans la rue, devant le club, que je m'attends à voir dévoré par les flammes, comme Au Cochon qui fume, le soir d'Halloween. 

Le bâtiment trapu semble intact. Pas une volute de fumée ne s'élève de sa façade en bois et en béton. Une fausse alerte? Ou peut-être un simple feu de cuisine déjà éteint. 

Frigorifié, David se frotte les bras. 

—J'espère que le système anti-incendie n'a pas trop endommagé notre matériel. 

Je lève les yeux vers Shane, qui scrute la foule, tous les sens en alerte : le regard vif, les narines dilatées. Il me fait penser à Dexter, les oreilles en moins. 

—Il y a quelque chose qui cloche, constate-t-il. Je sens une odeur de brûlé, mais ça ne vient pas de... 

Un puissant sifflement déchire la nuit. Je me couvre les oreilles, mais pas assez vite pour les protéger de la pétarade provoquée par de petites explosions. 

Quelque chose de lourd me percute et me projette à terre. Je ne peux plus bouger. Un mur de cris s'élève autour de moi. 

Deux sifflements retentissent, l'un juste après l'autre, avant de nouvelles pétarades. Oh, mon Dieu, nous sommes attaqués par des terroristes anti-vampires ! 

Je donne un coup de pied de toutes mes forces, mais ne parviens qu'à faire tinter les grelots, au bout de mes chaussons. 

—Tiens-toi tranquille! 

Shane enroule son bras autour de ma tête, et je comprends que c'est lui qui est étendu sur moi. Je serre les lèvres pour éviter de goûter au bitume. 

Les cris perçants se changent soudain en « oh » et en « ah ». 

—Ouah, s'exclame Shane. 

—Que se passe-t-il? 

Je me tortille en dessous de lui, tentant d'extraire un bras ou une jambe. 

—Désolé. (Il roule sur le côté et m'aide à me relever.) J'ai cru qu'il s'agissait de coups de feu. 

—Moi aussi, mais qu'est-ce que... Ouah. 

Deux fusées - une verte et une rouge - explosent dans le ciel, à une quinzaine de mètres au-dessus de nous, près d'un pont routier. 

Les étincelles forment d'élégantes figures, illuminant une banderole de six mètres de long, suspendue à l'ouvrage. 

D'immenses lettres jaunes nous prédisent : « VOUS IREZ EN ENFER». Le deuxième mot est en rouge. 

De nouvelles fusées explosent, et des applaudissements retentissent. Une partie de la foule nous regarde en souriant. 

Ils croient que c'est un coup monté de notre part. 

Deux voitures de police font crisser leurs pneus sur le parking, gyrophares rouges et bleus en action. 

David me regarde de travers. 

— Ce ne serait pas toi, par hasard, qui... 

—Non. (J'agite les mains dans sa direction pour repousser ses accusations.) Même moi, je ne serais pas allée aussi loin pour faire grimper l'audience. 

—Je voulais en être sûr. (Il jette un coup d'œil à Jeremy, avant de reporter son attention sur moi.) Il n'y a qu'à raconter la vérité à la police. 

C'est vrai. Enfin, notre version de la vérité, en évitant toute allusion à la tentative d'incendie à la station, ou à ce qui pourrait les conduire à l'appartement des vampires. 

—Tâchons de voir le bon côté des choses. (Franklin se tient à côté de moi, le regard rivé sur la banderole fixée au pont.) Au moins, cette fois, ils ont évité la faute de grammaire. 

I AIN'T SUPERSTITIOUS 21

Les planques, ça craint. David habite sur une colline, ce qui signifie que l'on a un excellent point de vue sur la croix, mais aussi que le vent souffle jusqu'à 15

kilomètres-heure plus fort qu'en ville. Les rafales s'engouffrent si violemment dans le grenier non chauffé que Lori et moi avons l'impression d'être dehors. 

Malgré l'avertissement pyrotechnique d'hier soir, WVMP a décidé de consacrer l'intégralité de ses programmes du week-end aux femmes, à commencer par la spéciale Bessie Smith de Monroe. Les DJ ont enregistré une autre série d'émissions afin de compléter leurs prestations live. 

Notre signal n'a pas encore été piraté. La nuit dernière, Lori et Travis ont surveillé la croix aux jumelles, pour savoir si un membre mécontent du RAF était venu le réparer. Ce matin, c'est à mon tour, toujours avec Lori, puis ce sera à celui de David 21 Titre d'une chanson de Willie Dîxon, que l'on pourrait traduire par «Je suis pas superstitieux». (NdT) et Franklin. Les DJ dont c'est le jour de repos prendront la relève ce soir, si personne ne se fait prendre à notre piège d'ici là. 

Assise en tailleur sur un morceau de contreplaqué auquel on a collé une fine moquette, je scrute la nuit grâce à la paire de jumelles montée sur trépied. Il n'y a rien à voir, à part les gens qui installent leurs décorations de Noël, dans le lotissement qui se trouve de l'autre côté de la route. Qu'est-ce qu'on aime les bonshommes de neige gonflables, dans cette ville... 

—J'aurais préféré aller à la fête, hier soir, dit Lori. 

—C'est sûr, plutôt que de rester seule ici avec Travis à jouer au détective. Ou au docteur, si ça se trouve. 

—Il faisait un froid de canard, et il ne reste pas chaud très longtemps, une fois qu'il a bu. (Elle hausse les épaules.) Mais bon, peu importe. 

—Estime-toi heureuse d'avoir pu échapper à cette soirée. J'ai failli avoir une attaque, quand l'alarme s'est déclenchée. Et l'interrogatoire de la police, c'était presque aussi plaisant. 

—Ils vous soupçonnent ? 

—Bien sûr. Mais ils n'ont aucune preuve contre nous. Et on était tous bien en vue, quand ça s'est mis à sonner. (Je me frotte les yeux, qui me font déjà presque mal, tellement je les plisse.) Sinon, que penses-tu des Mordus ? 

—Ils sont sympas. (Elle souffle sur ses doigts, à travers ses gants de laine.) Mais seulement à l'extérieur. (Elle ajuste son écharpe vert clair.) Parfois, les vampires ont un côté plus humain que certaines personnes. 

—Comment ça? 

—Ils sont moins superficiels. Ils sont ce qu'ils sont. Même quelqu'un comme Travis, qui est loin de se réjouir d'être vampire. Il a un petit quelque chose. (Elle s'empare de son mug de chocolat chaud à deux mains.) La plupart des gens sont toujours en train de regarder autour d'eux pour savoir qui les observe et ce qu'on pense d’eux. 

—Les gens sont des moutons complexés. C'est dans nos gènes. 

—Ce n'est pas le cas des vampires. 

—L'immortalité leur redonne confiance. (Je regarde de nouveau dans les jumelles.) Quand on a presque l’éternité devant soi pour se construire, on se sent plus à l'aise dans sa peau. 

Elle aspire bruyamment son cacao. 

— Ça les aide d'avoir dans leur entourage quelqu'un comme toi, qui peut les sauver. 

Je pouffe de rire. 

—Je ne peux pas les sauver. Je me contente juste de les mettre en valeur. Au mieux, je suis un baume à l'aloe vera. 

—Permettre à Travis de conserver sa main, ça n'avait rien de cosmétique. Tu l’as décollé de cette croix. 

—Ouais, heureusement qu'il n'a pas essayé de pisser dessus! 



Elle s'esclaffe dans son chocolat, puis s'essuie les lèvres. 

— Tu crois que tout ça, c'est dû à ton scepticisme ? 

—Peut-être, mais je suis sceptique, là aussi. 

Cette fois, je ne la fais pas rire. 

— Que se passerait-il, alors, si tu te mettais soudain à la religion ? Tu perdrais tes pouvoirs anti-sacrés ? 

—Je n'ai pas l'intention de me mettre à la religion. 

—Mais tu sais que les vampires existent, alors comment peux-tu continuer à ne croire en rien ? 

—Les vampires sont plus anciens qu'une grande partie des religions qui les effraient. Je ne vois donc pas en quoi le fait de croire en eux m'obligerait à penser que ces dernières ont raison. (Je cambre le dos, car je commence à avoir mal, à force d'être penchée sur ces jumelles.) Tu sais, je crois qu'il y a un énorme secret derrière tout ça, plus gros que ce qu'un esprit humain pourrait imaginer. Un formidable secret qui puise sa source au fond des choses. 

— C'est peut-être de là que te vient ton pouvoir, de ce formidable secret, ou je ne sais quoi. (Elle écarquille les yeux et manque de laisser son mug lui échapper des mains.) Ciara, et si c'était Dieu qui t'accordait ce pouvoir ? 

Je glousse et plonge de nouveau mon regard dans les jumelles. 

—T'es cinglée. 

—Non, écoute. (Elle me saisit par l'épaule.) Et si Dieu, l'Univers ou je ne sais quoi détestait secrètement les religions, parce qu'elles l'ont enfermé dans une boîte ? 

Et si Dieu en avait assez d'être coincé dans cette boîte, et s'il - ou Elle - cherchait des gens à qui s'adresser ? Des gens comme toi. 

— Il leur accorderait des pouvoirs pour qu'ils puissent soigner les vampires ? 

Pourquoi Dieu se soucierait-il des vampires? 

Ses yeux se mettent à briller, comme si je venais de soulever un mystère digne des X-Files. 

—C'est une bonne question. 

—Même moi, je ne suis pas assez prétentieuse pour imaginer que l'Univers puisse avoir quelque chose à foutre de moi. Je suis simplement comme tout le monde. (Elle hausse les sourcils.) Peut-être pas tout à fait, j'ajoute. Mais j'ai l'impression que tu me considères comme une faiseuse de miracles. Je ne suis qu'une simple arnaqueuse en convalescence, qui essaie d'obtenir un diplôme. 

—Très bien. Reste quelconque. Comme ça, tu ne devras jamais rien à personne. (Elle consulte sa montre.) A mon tour d'espionner. 

Ayant du mal à accepter sa pique, mais étant incapable de la contredire, je me contente de desserrer les écrous du trépied pour en régler la hauteur. 

Quelque chose bouge, dans la ligne de mire. 

—Attends. 

Je presse mes yeux contre les jumelles. 

Deux silhouettes approchent de la croix. Elles se déplacent rapidement, d'un pas assuré. Elles savent manifestement ce qu'elles font. 

—Que se passe-t-il ? chuchote Lori, comme si l'on pouvait nous entendre à huit cents mètres de là. 

—Deux personnes. Deux hommes, il me semble, d'après leur démarche. Mais je ne distingue aucun détail. Ouvre la fenêtre, que je puisse avoir une vision plus nette. 

Lori ouvre l'un des deux battants de la minuscule fenêtre, laissant entrer une bouffée d'air glacial dans le grenier. Elle s'empare ensuite de l'appareil photo de Travis, qui est équipé d'un méga téléobjectif, et se jette à plat ventre sur le côté de l'ouverture. 

J'ajuste la focale, mais je suis incapable de faire le point sur leurs visages. Les deux hommes s'enfoncent dans les arbres au milieu desquels se dresse la croix. 

—Désolée, les gars. Elle ne vous aime plus. 

L'appareil photo produit un déclic, puis un bourdonnement. 

—Qu'est-ce que tu prends en photo ? je lui demande. On ne les voit même plus. 

—Leur voiture. Et la plaque d'immatriculation. 

—Excellent. 

—Travis m'a enseigné quelques trucs. 

Je donne un petit coup dans sa jambe tendue, à côté de moi. 

—J'en suis persuadée. 

Elle met du temps à me répondre. 

—Je sais que tu désapprouves encore notre relation. 

— Si Travis te rend heureuse, tu as ma bénédiction. 

Elle se tourne vers moi et m'adresse un sourire. 

—Merci. 

—Mais s'il s'avise de te faire le moindre mal, je me ferai personnellement un plaisir de corser sa bière préférée avec un peu d'eau bénite. 

Je plonge de nouveau mon regard dans les jumelles, au moment même où les deux hommes surgissent des arbres, l'un d'eux en gesticulant. On dirait qu'ils sont en train de se disputer. Lori prend plusieurs clichés. 

— Tu vois leurs visages ? je lui demande. 

—Presque. (Elle trifouille les réglages de l'appareil, avant de le pointer de nouveau vers la fenêtre.) Oh, mon Dieu, tu ne vas pas le croire! (L'obturateur émet de nouveaux bruits secs, sans s'arrêter.) Va chercher David, et dis-lui de prendre l'ordinateur portable de Travis. 

Le temps que David monte au grenier, les deux hommes, sont partis. Lori connecte l'appareil photo à l'ordinateur pour y transférer les clichés, puis elle clique sur les fichiers pour les ouvrir dans un diaporama. 

—Regardez qui voilà, dit-elle d'un ton fier. 

J'en ai le souffle coupé. 

—C'est Ned. 

—C'est Kevin, l'autre? interroge David. 

—Pas du tout. (Je regarde fixement le grand type blond.) Je ne crois pas l'avoir déjà vu. Mais je n'en mettrais pas ma main au feu. 



—Ciara a connu énormément d'hommes, déclare Lori avec un petit rire bête. 

David se met à tousser et tourne l'ordinateur vers lui. 

— Bref, je vais transférer ces photos à Travis et lui demander de vérifier la plaque d'immatriculation. 

—J'ai une idée. (Je désigne le clavier.) Envoie-les aussi au colonel Lanham. Pour voir s'il obtient les mêmes résultats. Comme ça, on saura si on peut lui faire confiance ou non. 

Il acquiesce, mais son air devient étrange. 

— Ça fonctionne dans les deux sens, Ciara. Il faut également qu'ils puissent se fier à nous. Autrement dit, il faudrait que tu sois disposée à leur parler de ton côté. 

Oh, oh... Quelque chose me dit qu'il est au courant la carte postale de mon père. 

Peut-être l'a-t-il remarqué dans le tas de courrier. 

Ou peut-être fait-il allusion à Sara, la mystérieuse fille que Regina et Colin ont évoquée. Comment pourrait-il savoir ce qui s'est produit à l’Outlander, cette nuit-là ? 

J'aimerais pouvoir tout lui raconter, mais s'il y a une chose que j'ai apprise, c'est que les secrets sont faits pour être gardés. Je ne suis peut-être pas toujours honnête, mais je sais rester loyale. 

À l'âge de seize ans, j'ai tenté de tout divulguer, un jour. J'ai révélé les activités frauduleuses de mes parents. Pour me remercier du service rendu à la société, l'Etat les a emmenés et m'a placée en famille d'accueil. Voilà ce que ça m'a rapporté de jouer les balances. 

Je me contente donc de hocher solennellement la tête. 

—Disposée à parler. Pas de problème. 

Je me dissimule derrière mon bol de café géant, réfléchissant à la réponse que je pourrais apporter à la quête d'authenticité de Jeremy. 

Je n'ai jamais vraiment su ce que signifiait ce terme, et c'est en brouillant les lignes que je suis parvenue à mener à bien deux carrières. 

Le fait que quelque chose d'authentique m'attende chez moi me donne envie de rester toute la journée et toute la nuit dans ce grenier plein de courants d'air. 
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Quand je rentre chez moi, tard dans la soirée de samedi, Dexter n'accourt pas vers moi pour me faire la fête. Étendu sur le canapé à côté de Shane, il se contente de dresser la tête et de remuer brièvement la queue. 

—Salut. (Le temps de me faire signe, Shane lève la main de la guitare qu'il tient sur ses genoux.) Comment s'est déroulée cette mission d'espionnage? 

—Elle s'est révélée relativement productive. 

Je suspends mon manteau à la patère, derrière la porte. Celle au-dessus de laquelle figure un « C », pour éviter de me faire sermonner. 

—Vous avez repéré des méchants ? 

—Ned et quelqu'un que je n'ai jamais vu. On les a photographiés et on a leur plaque. (Je me penche et l'embrasse. Ses lèvres sont froides, et sa main aussi, quand 22 Titre d'une chanson du groupe The Who, que l'on pourrait traduire par « Derrière mes yeux bleus

». (NdT) il me caresse le visage. Je m'éloigne.) Je meurs de faim. David nous a forcés, Lori, Franklin et moi, à manger son dernier

«ragoût santé». 

Je saisis une boîte de macaronis au fromage dans le garde-manger et remarque que toutes les boîtes de conserve sont tournées dans le même sens, leur étiquette parfaitement centrée. À mon grand soulagement, elles ne sont pas classées, du moins selon aucun système qui pourrait me venir à l'esprit. Peut-être le sont-elles par la troisième lettre du second ingrédient, mais j'ai autre chose à faire que de le vérifier. 

Le temps que l'eau bouille, je retourne dans le salon et m'assieds auprès de Shane et de sa guitare, qu'il ne lâche jamais. 

Il s'interrompt et me regarde. 

—Quoi? 

—Je n'avais jamais remarqué que tu jouais autant pendant ton temps libre. 

—Comment crois-tu que je sois devenu aussi bon ? Grâce à la magie des vampires ? (Il sourit et plaque un accord théâtral.) L'entraînement, mon cœur, l'entraînement. (Puis il dépose son instrument par terre en l'appuyant contre l'accoudoir du canapé.) Ça t'ennuie? 

Je secoue la tête. 

—Ça t'éloigne de moi. 

Il ouvre la bouche et fronce les sourcils, l'air affligé. 

—Désolé. Je ne me désintéresse pas de toi. 

—Non, c'est une bonne chose. C'est comme si on avait une pièce de plus dans l'appartement

—Ah. Ça te permet de ne pas m'avoir sur le dos. (Il m'empêche de protester.) Il n'y a pas de problème. Je sais que tu as besoin de pouvoir te retrouver seule. Et moi aussi. Du moment que ça fonctionne... 

J'essuie mes mains moites contre mon jean. 

—Tu as donc l'impression que ça fonctionne, jusqu'à présent? 

Il hésite puis plonge son regard bleu clair dans le mien. 

—Pas toi? 



—Non. (Je lève les mains.) Enfin, si ! Je ne crois pas que ça ne fonctionne pas. 

(Je m'approche de lui, puis plus encore, jusqu'à me trouver sur ses genoux.) J'adore me trouver auprès de toi. 

Ses épaules se détendent, et il enroule son bras nu autour de mes épaules. 

—Pour le moment. 

—« Pour le moment », c'est à peu près tout ce que j'ai connu. 

Je l'embrasse tendrement, puis plus fougueusement, quand je me rappelle que je meurs de faim. Je glisse mes bras autour de son cou et cambre le dos pour presser mon corps contre le sien. 

Il interrompt notre baiser. 

—Désolé, je ne peux pas tout de suite. (Il écarte mes cheveux pour voir mon visage.) Tu as sans doute remarqué à quel point j'étais glacé. 

J'approche sa main de mes lèvres et souffle dans sa paume. 

— On peut monter le chauffage. J'ai trouvé la notice d'utilisation. 

Il secoue la tête. 

— Ça ne changera rien. Mon sang ne circule plus. Je ne me suis pas nourri depuis Thanksgiving. 

—Thanksgiving? Ça fait presque dix jours. Je croyais qu'il te fallait du sang deux fois par semaine. 

— Tous les ans, c'est pareil. (Il se frotte les yeux, qui, maintenant que j'y pense, ont un aspect vitreux et me semblent plus enfoncés que d'habitude.) Les gens sont trop occupés pour avoir le temps de se faire mordre. 

— Tu as accès à des réserves de sang? 

— S'il le faut. Mais je vais voir un donneur, ce soir. (Il m'embrasse sur le front.) Je rentrerai tout de suite après. 

— Oh, OK. 

Je fais glisser mon doigt le long des boutons de sa chemise. J'ai plus que hâte qu'il soit en meilleure forme: les parties de jambes en l'air juste après ses « repas »

sont en principe particulièrement phénoménales. 

Je perçois des crachotements, dans la cuisine - l'eau éclabousse la cuisinière en bouillant. 

—Est-ce que tu te sers de la petite casserole sur le grand brûleur ? me demande-t-il. Ça peut faire fondre la poignée. 

—Ne t'inquiète pas. J'ai lu la note. 

Je me laisse glisser de ses genoux et me précipite vers la cuisine. 

—Allume la hotte pour éviter que la vapeur déforme les placards ou déclenche l'alarme incendie. 

Je suis ses indications, même si le bruit m'empêche de distinguer ses accords de guitare. Je finis par reconnaître la chanson – Where Are You Going du Dave Matthews Band - et ne peux m'empêcher de sourire. Même dans ses instants les plus froids, il parvient à forcer son esprit à rester au XXe siècle. 

Je réduis la puissance de la hotte au minimum, pour être en mesure de mieux l'entendre, puis je me tourne vers le présentoir mural des épices et cherche le flacon de piment de Cayenne, pour en saupoudrer mes macaronis au fromage. 



Les épices ne sont plus classées dans l'ordre alphabétique. Je les avais pourtant bien rangées... Et pourquoi Shane se serait-il amusé à les déclasser ? L'ordre alphabétique lui donne l'impression d'être sain d'esprit. 

Je regarde les étiquettes de plus près. Elizabeth s'est manifestement procuré ses aromates dans une épicerie de luxe bilingue ou canadienne, car elles sont toutes libellées en français, en petits caractères sous l'appellation anglaise. 

II s'agit, semble-t-il, du nouveau principe de classement. Je saisis le flacon de piment de Cayenne et en saupoudre le contenu sur mes pâtes, me demandant quelles surprises Shane me réserve encore. Va-t-il un jour réaménager le mobilier du salon dans l'ordre alphabétique, dans le sens des aiguilles d'une montre, et dans l’autre sens le lendemain ? 

La voix de Shane me parvient, jurant qu'il est loin d'être un héros, ça c'est sûr, mais qu'il veut rester avec moi. Même si cela lui fait manifestement perdre la main. 

Dimanche matin, je me réveille dans l'obscurité la plus complète - la nouvelle norme. Nos doubles rideaux empêchent totalement la lumière de pénétrer, et même si mon réveil affiche 8 h30, pas un photon ne parvient à s'insinuer dans ma chambre. 

Shane dort auprès de moi, le souffle lent et régulier. Etrange qu'il ne m'ait pas réveillée en rentrant de chez son donneur. Peut-être savait-il que j'avais besoin de sommeil. 

Sa présence rassurante, ainsi que ce cocon d'obscurité artificielle me donnent envie de me laisser aller à la paresse et de rester une heure de plus au lit. Mais j'ai du travail. 

Au lieu de heurter le sol, mes pieds s'enfoncent dans de la fourrure. Dexter pousse un gémissement et se lève en se frottant à mes jambes. Je l'entends se secouer et faire claquer ses babines, puis il bondit sur le lit, s'attribuant la place encore chaude que je laisse derrière moi. 

Je me dirige vers la cuisine, la main contre le mur, avant de finalement trouver un interrupteur. La lumière est si vive que je cherche la porte du réfrigérateur en plissant très fort les yeux. 

Encore une note:

« Ma chère Ciara, 

Quand tu fais griller du pain, essaie de prendre un couteau pour couper le beurre et un autre pour l'étaler. Ça évite d'avoir des miettes dans le beurre. 

Je t'aime, Shane. »

Je soupire et ouvre le frigo, en espérant vainement qu'il soit plein. Je n'ai pas eu le temps de passer à l'épicerie, cette semaine, et pour combler ma frustration sexuelle j'ai vidé toute la boîte de macaronis au fromage. Peut-être reste-t-il encore un yaourt, caché derrière... 

le néant. 

Un sac en papier kraft trône sur le rayon du haut, le rabat fermement plié. Ah... 

Shane est allé me chercher un bagel, plus bas dans la rue. Je pourrais vite m'habituer à ce genre d'attentions. 

Je saisis le sac, plus lourd que prévu. Il a pris du fromage fondu, aussi ? Ou mieux, un sandwich œuf-fromage-saucisse ? Serait-il divin à ce point? 

À l'intérieur du sac, mes doigts glissent sur un épais plastique. 

Beurk, me dis-je en vidant le sac de son contenu, ils n’ont pas mis le fromage fondu dans un tube, ils l’ont juste emballé dans... 

— Oh, mon Dieu ! 

La poche de sang m'échappe des mains. Elle s'écrase sur le carrelage en produisant un « plop ». Du liquide froid et rouge me gicle sur les pieds et les tibias. 



Une tache écarlate se forme par terre. Je pousse un nouveau cri. 

Des bruits de pas résonnent dans le couloir, et Shane se fige à l'entrée de la cuisine, Dexter sur ses talons. 

—Ciara ! (Il regarde mes jambes, éclaboussées de sang.) Ça va ? Que s'est-il passé ? 

Je le regarde bouche bée, incapable d'émettre le moindre son. 

Puis il remarque le sac en papier que je tiens à la main. 

— Oh! (Son soulagement n'est que passager et se transforme aussitôt en effroi.) Oh! 

Dexter s'approche en flairant. Shane le saisit par le collier. 

—Non. (Il raccompagne le chien vers la chambre.) Interdiction de nettoyer ce genre de tache, mon chien. 

Shane ferme la porte et réapparaît seul. 

—Je suis vraiment désolée. (Je m'éloigne de la flaque de sang, laissant les empreintes de mes chaussettes sur le carrelage.) J'ai cru qu'il s'agissait de mon petit déjeuner. 

—Non, c'était le mien. (Il se gratte la tête et contemplant la mare de sang.) Je voulais le garder pour plus tard. 

— Je croyais que tu devais voir un donneur, hier soir. 

—C'était le cas, mais il venait juste de se remettre d’une grippe. Il était risqué de le saigner. (Il contourne la flaque et s'empare du rouleau d'essuie-tout, sur le comptoir.) J'ai joint tous mes autres donneurs, mais aucun n'était disponible. 

Pour m'empêcher de vomir, je me concentre sur son bien-être. 

—Pourquoi ne l’as-tu pas bu en rentrant, hier soir ? 

—J'ignore quand j'aurai la possibilité d'en voir un autre. (Les mains tremblantes, il essuie le sang à l'aide d'une poignée d'essuie-tout.) C'est dingue, à cette période de l'année. Je me suis dit que ce serait une bonne idée de faire des provisions. 

Je le dévisage. Il semble très pâle, sous l'éclairage fluorescent de la cuisine. 

—Qu'est-ce que tu vas faire, maintenant? 

Les yeux dans le vague, il contemple la flaque de sang, et je me demande s'il envisage de lécher par terre ou de suçoter l'essuie-tout. 

—Le carrelage d'Elizabeth est en train d'absorber la tache. Il va nous falloir un tapis ou quelque chose de ce genre pour la recouvrir. 

—Je voulais dire pour te nourrir. (Je me penche, de façon à apparaître dans son champ de vision.) Appelle une donneuse, Shane. 

C'est un cas de force majeure. 

— Tu as probablement raison. (Il cligne vigoureusement des yeux, comme pour rappeler son cerveau à la réalité.) Mais il faut d'abord que je tente une solution d'avant-dernier recours. 

J'ouvre la porte de l'appartement pour faire entrer David. 

—Salut

C'est tout ce que j'arrive à prononcer. 

—Bonjour, me dit-il d'une voix douce et régulière en passant devant moi. 

Je le débarrasse de son manteau, mais j'évite de croiser son regard. 



—Shane est dans la chambre. (Je me détourne en poussant un petit rire nerveux. Oui, c'est une excellente idée de nous rappeler mon rêve.) Oh, et il y a des bouteilles d'eau dans le frigo. Il dit qu'il faut que tu t'hydrates, d'abord. 

—J'ai déjà bu sur le trajet, mais je vais en prendre encore une. (Il se dirige vers la cuisine.) Avec un peu de javel, la tache va partir. 

—Merci

En me dirigeant vers le couloir, je lâche :

—Je suis désolée. 

— Ce n'est rien. (Il se tourne lentement vers moi.) J'essaie de les aider du mieux possible. Avec un peu de chance, ça compense leurs maigres salaires. 

II esquisse un rictus, comme s'il tentait de sourire, sans succès. 

—Mais le fait que ce soit ici... (J'évite de prononcer le nom d'Elizabeth.) Et après avoir été attaqué par Gideon... 

—Ouais, ouais... (Il glisse les doigts à l'intérieur de son col roulé.) C'est comme ça. 

En silence, il pénètre dans la chambre et ferme la porte. 

Je passe l'heure qui suit à faire des recherches pour mon mémoire et tente de résister à l'envie d'écouter ce qui se passe dans la chambre. 

J'ai décidé de suivre l'excellent conseil de Franklin et de consacrer mon mémoire à l'usurpation d'identité. Cela me donne une bonne excuse pour appeler des bureaux d'investigation et leur demander comment ils font pour rattraper les méchants, c'est-à-dire les gens comme moi. Ces agents sont si suffisants qu'une fois sûrs que je suis une véritable étudiante et non une criminelle - comme si l'un excluait l'autre -, ils sont tout excités à l'idée de pouvoir révéler des anecdotes concernant leurs méthodes pourtant confidentielles. A côté de moi, sur le canapé, Dexter dresse soudain la tête et se tourne vers le couloir. Je retiens mon souffle, mais je ne distingue aucun bruit à l'exception du système du chauffage à air puisé. 

Je repense à ce rêve, même si je sais pertinemment qu'il appartiendra à tout jamais au domaine du fantasme. Depuis qu'il sort avec moi, Shane a cessé de batifoler avec les types qu'il mord. Certains se masturbent pendant qu'il boit leur sang, ce qui est leur droit, mais il ne leur donne aucun coup de main. 

Pourtant, la curiosité me pousse à poser mon ordinateur portable sur le canapé, puis à me diriger à pas de loup vers le thermostat pour éteindre le chauffage. 

Dans le silence qui s'ensuit, j'entends des voix s'élever, comme si on se disputait. 

Je longe le couloir sur la pointe des pieds, puis me plante devant la porte de la chambre pour y appliquer l'oreille. Les voix ont changé de ton. 

—Bon sang, David, gémit Shane. Tu as si bon goût. (Le sommier craque en suivant un rythme régulier.) Tu aimes ça? 

David murmure « oui » à plusieurs reprises, d'une voix de plus en plus aiguë. 

J'ouvre lentement la bouche. 

—Voilà, dit Shane. Je veux te sentir jouir. Je veux y goûter. 

Je ferme les yeux pour chasser mes vertiges, et j'appuie la paume de ma main sur la porte. Les propos de David se font incohérents, et je les imagine, faisant courir mains et dents sur leurs peaux nues... 

La porte s'ouvre à la volée, et je bascule en avant, manquant de m'écraser le visage contre la moquette. Je lève les yeux vers Shane, entièrement habillé. 



Il esquisse un petit sourire satisfait. 

—Je savais que tu serais incapable de résister. 

David éclate de rire, assis sur le lit, lui aussi habillé. Je me relève. 

—Je me doutais bien que vous faisiez semblant. 

— Ça va de soi. 

Le sourire aux lèvres, Shane examine mon visage, qui doit être aussi rouge qu'une pivoine. 

—Mais c'était un chouette spectacle. 

Je fournis un gros effort pour regarder David, qui a le teint légèrement pâle, mais jovial. 

Shane lui offre son bras pour l'aider à se lever. 

—Merci, mec. Je te revaudrai ça. 

—Vous vous disputiez à quel sujet ? je leur demande. 

David ricane. 

—À propos de la quarantième édition du Super Bowl. 

—Il ne veut pas reconnaître que la victoire des Steelers est indiscutable, ajoute Shane. 

— Ce sont les arbitres qui leur ont offert la victoire. 

—Ouais, les arbitres et les Seahawks. 

Il nous fait sortir de la chambre, et, dans la pénombre, j'ai l'impression qu'il brille. Il n'a plus rien à voir avec la coquille desséchée qu'il était ce matin. 

Une fois au salon, Shane allume la radio par satellite et la règle sur la fréquence de la station punk. Dexter se précipite vers la chambre pour fuir le vacarme, ses oreilles sensibles sans doute agressées par les accords plaintifs de la guitare et l'implacable rythme binaire. 

Je vais chercher une boisson énergisante dans le frigo, pour David. 

— Tu vas pouvoir conduire ? 

— Ça va, je te remercie. 

— Tu en es certain ? 

— Il ne peut pas rester. (Shane glisse sa main sur mon épaule et lui tend son manteau.) Il aurait bien aimé, mais... 

—C'est vrai. (David s'empare de son manteau et ouvre la porte en évitant de croiser mon regard.) À demain à la station. 

Dès que la porte se referme, Shane tire le verrou et fait coulisser la chaîne de sécurité. Il se tourne vers moi, le regard allumé d'une fébrilité prédatrice qui fait naître une flamme dans mon bas-ventre. 

Je pousse un petit cri, avant de m'enfuir en courant. 

Au milieu du couloir, il me rattrape et me saisit par la taille. Je couine en donnant des coups de pied, mais mon fou rire m'empêche de protester. 



Il me plaque la tête contre le mur. 

—Alors, comme ça, tu savais qu'on faisait semblant..., dit-il en passant la main autour de ma taille pour déboutonner mon jean. 

—Peut-être. 

— Ça t'a quand même plu ? 

Il glisse la main dans mon pantalon, par-dessus ma culotte, là où j'en avais le plus besoin. 

Je soulève mes hanches pour aller à sa rencontre. 

—Oui. 

—Je savais que tu étais là, en train de nous écouter. Je t'entendais respirer. (Il glisse un doigt dans ma culotte.) J'ai senti ton parfum. 

Une première décharge me fait cambrer le dos. Je pousse un cri, plus que prête à l'accueillir, espérant qu'il ne me fera pas trop attendre. 

Il se laisse tomber à genoux et tire sur mon jean. Puis il me fait pivoter face à lui. 

Il lève les yeux vers moi, les crocs sortis, et enroule un bras autour de mes jambes pour que je ne puisse plus bouger. 

Avec un délicieux mélange de peur et de désir, je le regarde approcher sa bouche de ma hanche. Il arrache les cordons de mon bikini avec ses dents, puis se débarrasse du petit morceau d'étoffe. 

—Viens là. 

Shane me porte jusque dans le salon, me dépose à terre, sur les genoux, et pousse mon ventre contre le flanc du canapé. Il défait son propre jean, tout en effleurant mon oreille avec ses lèvres. 

—Tu veux que je te raconte ce qui s’est passé ? 

J'ai des frissons au bout des doigts. Je me frotte avidement contre lui. 

—Oui. 

— On a ôté nos tee-shirts. (Il se débarrasse du sien avant de faire passer le mien, ainsi que mon soutien-gorge et tout le reste, par-dessus ma tête.) Je l'ai serré dans mes bras jusqu'à ce qu'il cesse de trembler. 

Je me calme. 

—De trembler? 

— Il avait peur. (Il parle contre mon omoplate.) Nous avons donc discuté un long moment. 

—De quoi? 

— De musique. De foot. De toi. 

—Qu'est-ce que vous avez dit sur moi ? 

—Des petites choses. On a parlé de l'air que tu avais dans ces chemises de nuit, celles avec les boutons qui descendent jusque-là. (Il fait remonter ses doigts entre mes seins.) Et de grandes choses. Comme le goût de ta bouche. 

Il fait glisser ses dents - uniquement ses dents humaines à présent -, contre mon dos. Je suis sûre qu'il invente toute cette histoire, mais rien qu'à l'idée de me trouver entre eux deux, ne serait-ce qu'en paroles, je me frotte à lui. 

—Et quand il a été prêt, poursuit Shane, je l'ai plaqué contre le lit et l'ai mordu. 



Il me pénètre, lentement, doucement. Je pousse un long gémissement guttural. 

II ne m'a jamais baisée si peu de temps après avoir bu du sang. J'ignorais qu'un homme pouvait être si dur. 

— Son sang était chaud. (Il s'enfonce en moi.) Et sucré. Et salé. (Il recommence, toujours plus profondément.) Il avait un goût délicieux. 

Mon corps s'agite, pris de convulsions ; chacune des parcelles, à l'intérieur de moi, est sur le point d'éclater. Comme autant de pétards. 

— Il a adoré ça, siffle-t-il. Comme toujours. J'aurai pu lui ôter la vie, lui arracher la gorge, mais il n'arrêtait pas de me caresser, et m'implorait de continuer. 

Je fais glisser mes doigts sur le coussin en cuir du canapé, à la recherche d'une prise, tout en criant et rugissant au rythme de la musique qui jaillit des haut-parleurs. 

—David fait partie de moi, à présent. (Shane change de position, un pied sur le côté.) Il est en moi et te baise, lui aussi. 

Je ne peux plus me retenir. Je hurle sous ses coups de boutoir, rapides et puissants, suffisamment profonds pour soulever mes genoux du sol. Ses gémissements font place à un long cri rauque. Il s'écroule finalement sur moi, entre mes omoplates, le visage trempé de sueur. 

Quand je finis par reprendre mon souffle, je tourne la tête sur le côté. 

— Ça s'est réellement passé comme ça? 

—Bien sûr que non. (Il m'effleure l'épaule avec ses lèvres.) Je n'aurais plus de donneurs en trois secondes, si je répétais ce qui se passe pendant que je les mords. (Il me caresse la hanche.) Je voulais simplement savoir si ça t'excitait. 

Mes joues me brûlent. 

—Je parie que tu regrettes d'avoir eu une réponse à ta question. 

—Pourquoi ? (Il se redresse et m'aide à me retourner vers lui.) Tu crois que je serais jaloux ? 

—Un peu. 

Il hausse les épaules. 

—Peut-être un peu. Mais je serais hypocrite de me sentir visé personnellement, compte tenu du fait que c'est uniquement en collant ma bouche sur la peau des autres que je peux rester en vie. 

—David n'est pas un donneur comme les autres. 

—C'est vrai. C'est notre ami. (Il s'étire à côté de moi, sur le canapé.) Tu aurais préféré que je lui demande de rester ? 

Je le dévisage jusqu'à ce qu'il éclate de rire. 

—Je plaisante, dit-il. C'est peut-être notre ami, mais c'est aussi notre patron. Il y a donc un million de raisons d'éviter ce genre de situation. (Du bout des doigts, il décrit des cercles autour de mon nombril.) Dans la réalité, du moins. 

Il croise mon regard, les yeux teintés de malice. 

—J'imagine que pour les fantasmes, c'est une autre histoire. 

—Exactement. 

Il m'embrasse, taquin. Ses lèvres et sa langue sont chaudes contre ma bouche, et il fait glisser ses doigts de mes hanches vers l'intérieur de mes cuisses. 



Je le regarde droit dans les yeux, tentant de trouver le courage de lui faire suffisamment confiance pour lui raconter mon rêve. Je pourrais omettre le passage où il est un meurtrier. Le reste l'exciterait probablement, si je me fie à ce qu'il vient de dire. 

Mais s'il tentait de me piéger ? Et si je lui racontais mon rêve et qu'il devenait fou furieux? Ou, pire, s'il se renfermait sur lui-même et cessait toute communication avec moi, à l'exception des notes laissées sur le réfrigérateur ? À quel point peut-il être jaloux malgré cet air décontracté ? 

Je me refuse à courir ce risque. Une franchise totale pourrait nous rapprocher mais, d'après mon expérience, elle est souvent à l'origine de déchirements. 

Je me contente donc de fermer les yeux et de murmurer des paroles sexy, dépourvues de sens, me comportant comme si cette journée n'avait laissé aucune trace. 



PERSONAL JESUS 23

Lori et moi assistons à une nouvelle réunion des Ravagés. 

Euh, des Mordus. Elle a une plaie toute fraîche près de la clavicule, que son pull lâche laisse apparaître subrepticement quand elle ôte son manteau. Les autres -

surtout Kevin - lui font tout un sermon, elle se met sur la défensive, et on va tous manger des donuts. 

Ensuite, Kevin s'en va sans adresser la parole à Lori. Elle se hâte d'aller retrouver Travis, me laissant seule avec Ned. 

Il m'invite au bowling. Je lui réponds que ça me ferait drôlement plaisir, mais que les boules me font horriblement souffrir à cause de ma tendinite. Puis il m'invite au cinéma. Je lui réponds que ça me ferait drôlement plaisir, mais que le scintillement des images me fait horriblement souffrir à cause de mon épilepsie. 

23 Titre d'une chanson du groupe Dépêche Mode, que l'on pourrait traduire par «Jésus personnel». (NdT) Tel un pêcheur sentant que le poisson est en train de lui filer entre les doigts, il tente de m'allécher avec l'appât ultime. 

Il m'invite à la Forteresse. 

Ned et moi nous tenons sous le porche d'une demeure victorienne, dans le quartier rupin de Frederick. Dans cette partie de la ville, les décorations de Noël consistent en quelques rubans de velours rouges noués avec goût aux lampes et aux couronnes. Pas un seul bonhomme de neige gonflable en vue. 

D'une main tremblante, Ned presse le plus bas des trois boutons de sonnette dorés. Trente secondes s'écoulent, et personne ne vient ouvrir la porte. Ils nous observent probablement, via la caméra de surveillance, au-dessus de mon épaule gauche. 

— Tu crois que cette couronne est en vrai pin ? 

Je tends la main vers les branches vert pâle fixées à la porte. Ned me saisit la main. 

—Ne touche à rien, dit-il en détachant les mots. 

Des bruits de pas pressés résonnent derrière la porte. Quelqu'un fait tourner et coulisser une série de verrous et de chaînes. 

Un visage apparaît dans les quinze centimètres qui séparent la porte de son montant, 

— Qui est-ce? demande une femme d'âge mûr d'un ton sec. 

—Une amie spéciale. 

Elle me toise de la tête aux pieds, sans doute désireuse de savoir si je suis bien ce genre d'amie. 

—Une de tes amies ? 

—Une amie de la Forteresse. 

Oh, je pourrais m’en faire un tee-shirt? 

—Ah Oui? D'après qui? 

Ned lance à la femme un regard insistant. 

—D'après Gideon Rousseau, le vampire qu'elle a tué. 

— Oh, c'est elle? 

Elle recule et ouvre la porte en grand. Ned m'invite à le précéder dans le gigantesque hall d'entrée, pourvu d'un escalier d'un côté et d'un couloir menant à une pièce plongée dans la pénombre de l'autre. Le sol est recouvert d'un épais tapis d'Orient. Les appliques, sur chacun des murs, sont équipées d'ampoules qui vacillent comme des flammes. 

Super effet, me dis-je avant de comprendre qu'il s'agit de véritables flammes. 

La femme s'éloigne furtivement dans le couloir du fond, sans s'être présentée ni nous avoir fait signe de la suivre. Je jette un coup d'œil dans l'énorme salon, sur ma droite. Il est uniquement éclairé par la cheminée mais, comme la flambée est bien alimentée, il fait suffisamment clair. Des silhouettes indistinctes sont installées dans des fauteuils devant l'âtre, une volute de fumée s'élevant au-dessus de chacune d'elles. 

Quelqu'un me saisit par le col de mon manteau. Je me retourne brusquement. 

Ce n'est que Ned. 

—Du calme, chuchote-t-il. J'essaie juste d'être galant. 

Je m'enroule dans mon manteau. 

—Je le garde. Il fait froid, ici. 

Il hoche la tête. 

—Il n'y a pas d'électricité, en bas. C'est pour donner l'illusion qu'on respecte les valeurs du passé. (Il hausse les épaules.) C'était mieux, à l'époque. 

—A quelle époque ? 

— En 1899. L'année où la Forteresse a vu le jour. 

Tu veux dire « la Citadelle ». 

—Viens. (Il tend la main vers une pièce plongée dans l'obscurité, à l'opposé du salon.) Mon frère va tout t'expliquer. 

Je le suis dans la pièce, me cognant le coude dans ce qui se révèle être un piano quart de queue, dont je ne distingue les contours que grâce à la lumière de la rue qui s'infiltre à travers les voilages en pure dentelle. Un minuscule voyant rouge brille dans l'angle supérieur de la pièce. Encore une caméra, sans aucun doute. Elle fonctionne certainement grâce à des piles. 

Ned frappe à une porte. Ne recevant aucune réponse, il ouvre avec précaution l'un de ses battants en bois sculpté. 

La lueur émise par une imposante cheminée révèle un vaste bureau en chêne. 

Ned m'entraîne dans la pièce en me tenant par le coude. Sur le bureau, un ordinateur portable fermé, à la surface chromée, côtoie une plume d'oie et un encrier en cristal. 

Derrière se dresse une porte-fenêtre richement ornée, habillée de rideaux blancs. Je scrute les moindres recoins sombres, partout où quelqu'un pourrait être tapi, et je referme les doigts sur ma bombe lacrymogène, au fond de ma poche. 

—Je croyais qu'il serait là. 

Il s'empare de son téléphone et appuie sur la touche « 2 », le numéro abrégé de

« B », dans son répertoire, si ma mémoire est bonne. 

Une voix retentit, à l'autre bout du fil, s'exprimant d'un ton sec et rapide, ne laissant aucune chance à Ned d'en placer une. Il se contente de hocher la tête et d'ouvrir la bouche de temps à autre, sans succès. 

La voix finit par se taire, et Ned raccroche. 

— On m'a ordonné de te faire patienter, et de te montrer un petit film de présentation, en attendant. 



C'est une plaisanterie ? Est-ce que la Forteresse serait une sorte d'organisation pyramidale ? Va-t-on me demander de vendre des savons parfumés et des nains de jardin à mes amis, puis de les recruter, eux aussi, pour que je fasse rentrer de l'argent? 

—À quoi ça rime, tout ça? 

—Je t'en prie. (Il m'indique l'un des fauteuils, à côté du bureau, celui qui est le plus proche de la porte.) Assieds-toi. 

— Ça va, j'ai été assise toute la journée. 

De plus, je veux pouvoir m'enfuir en cas de besoin. 

—Comme tu voudras. 

Il allume l'ordinateur portable et le tourne vers moi. Une image apparaît à l'écran. Je l'examine de plus près, et soudain je ressens une formidable envie de vomir. 

Dans une pièce vide, éclairée d'une lumière vive, mon père regarde fixement la caméra. 

Mes genoux se dérobent sous moi. Je transfère mon poids d'un pied sur l'autre, ne sachant sur lequel prendre appuis. Je refuse de m'asseoir. 

Ned appuie sur le bouton de lecture, et l'image prend vie. Quelqu'un donne un coup de coude à mon père, et une voix masculine ordonne: « Parie. »

Papa jette un coup d'œil à l'homme invisible, mais je ne décèle aucune rébellion dans son regard, seulement du désespoir. 

Il se concentre sur la caméra :

« Ciara, tu n'as aucune raison de croire ce que je vais te dire. Je t'ai tant de fois laissé tomber. Ça m’a fendu le cœur de révéler à Gideon le secret de David. »

Il s'interrompt et se passe la main sur la nuque, donnant l'impression d'être plus vieux et plus maigre que jamais. 

Je me tourne vers Ned. 

—Je veux voir ton frère. Immédiatement. 

—Navré, je ne peux pas. 

Il oriente l'écran de l'ordinateur de sorte que je puisse avoir une meilleure vue de mon père, qui reprend la parole. 

« Ces gens me disent qu'ils vont me tuer. C'est probablement ce que je mérite. 

(Papa plonge son regard dans la caméra, comme s'il pouvait me voir.) Mais je ne veux pas mourir. Pas sans t'avoir revue pour t'expliquer à quel point je suis désolé, à quel point je t'aime. Tu es à présent tout ce qui m'importe. »

Je m'assieds brutalement sur le fauteuil de cuir. 

Papa se frotte le nez et poursuit :

« Tu m'as manqué, à Thanksgiving. Si seulement je pouvais passer ne serait-ce qu'une seule fois encore les fêtes de fin d'année avec toi. (Il pousse un petit rire nerveux.) Tu te souviens quand on fêtait le 4 Juillet, avec ta tante Lori? C'était le bon temps. (Il prend soudain un regard perçant et se met à parler plus rapidement.) J'ignore ce qu'ils veulent, Ciara, mais ne risque pas ta vie pour moi. 

Je n'en vaux pas la peine. »

Il jette un coup d'œil à côté de la caméra, puis recule, comme si quelqu'un était sur le point de le frapper. Il me regarde de nouveau et prend une voix monotone, semblant lire une déclaration préalablement préparée. 

« Fais ce qu'ils te demandent. Ils ne font que réclamer justice, comme nous tous. 



Je sais mieux que quiconque quel fléau représentent les vampires. J'ai vécu avec eux pendant deux ans. Je t'en prie, fois tout ce qui est en ton pouvoir pour aider la Forteresse. (Il porte la main à sa poitrine.) Rappelle-toi que je suis ton père. »

Le son se coupe, et l'image se fige sur son visage, les yeux grands ouverts, implorants. 

Je me tourne vers Ned. 

—C'est tout ? Qu'est-ce que ça signifie ? Où est-il ? 

Je m'efforce de dissimuler à quel point je suis terrifiée. Quelqu'un surveille certainement mes moindres réactions grâce à la caméra. 

—Je ne peux pas te répondre, avoue-t-il. Mais c'est nous qui le détenons, évidemment

—Depuis quand ? 

—Je ne peux pas te le dire non plus. (Il me pose une main sur l'épaule.) Mon frère t'expliquera tout ça dès qu'il sera là. 

—C'est du chantage, une demande de rançon? Est-ce qu'il veut de l'argent ? 

Ned éclate de rire. 

—L'argent est vraiment le cadet de ses soucis ! 

— Que veut-il, alors? 

Il m'adresse un sourire entendu - c'est la première fois que je le vois arborer une telle expression - et se penche en avant pour me chuchoter à l'oreille :

— Se venger. 

Mon téléphone portable se met à sonner, faisant sursauter Ned, qui recule et se cogne le bassin contre le bureau. 

Je plonge la main dans mon autre poche et saisis maladroitement mon téléphone, manquant de le faire tomber. 

—Allô? 

La voix de Lori résonne dans le combiné, entrecoupée de sanglots. 

—Ciara... Au secours. 

Les voitures de police encombrent la rue principale du quartier historique de Frederick. Les gyrophares rouge et bleu des véhicules de patrouille se mêlent aux lumières blanches des décorations de Noël accrochées aux arbres qui bordent la chaussée. 

Je passe devant un pub dont les clients se sont rassemblés sur le trottoir sans s'être donné la peine, pour la plupart, d'enfiler un manteau. Ils produisent un petit nuage de vapeur à chacun de leurs souffles. Ils observent l'air hagard, un homme bras et jambes écartés contre une voiture de police. Il s'agit de Kevin, du groupe des Mordus. 

Deux policiers semblent interroger des badauds, qui désignent le bas de la rue, précisément là où je vais, indiquant sans aucun doute le trajet qu'a suivi la victime des «éclaboussures d'acide». 

Je vérifie le panneau, au croisement suivant. Encore deux rues. Je continue à rouler au pas, pour éviter d'attirer l'attention, mais il faut que je retrouve Lori et Travis avant les flics. 

Je prends une petite rue et me gare dans un parking désert réservé aux clients d'une papeterie fermée. 

Avant de sortir du véhicule, j'appelle le numéro de Lori pour m'assurer qu'ils sont encore là. 

—Où es-tu? murmure-t-elle. 



—Au croisement de la rue de l'Eglise et de... (je tends le cou pour apercevoir le petit panneau vert, à l'angle de la ruelle) de l'allée des Chaudronniers. 

Je sors de la voiture en tentant de prendre mon temps et me précipite dans la venelle, en suivant ses indications. La majeure partie des commerces sont fermés, mais leurs joyeuses vitrines de Noël semblent m'observer, pour me reprocher ma haine des fêtes de fin d'année. 

Lori surgit d'une impasse, devant moi. Sa chevelure blonde scintille à la lueur crue des lampadaires quand elle se met à agiter les bras de manière frénétique. 

Je cours dans sa direction. Elle me saisit par la main et m'entraîne dans l'impasse. 

— Tout un seau. (Ses joues rougies sont inondées de larmes.) Kevin avait tout un seau d'eau bénite. (Le devant de son manteau est trempé.) Comment a-t-il pu faire ça ? 

Nous tournons dans une étroite ruelle, et j'aperçois deux pieds chaussés de baskets, qui dépassent d'un grand carton d'emballage. La brise glaciale charrie ses gémissements de douleur. 

Quand j'arrive auprès de Travis, il se détourne et enfouit son visage dans le creux de son bras, avant de pousser un hurlement de douleur. 

Je lui effleure délicatement la main. 

—Fais-moi voir. 

Il s'apprête à baisser le bras quand Lori se met à pleurnicher :

— Ce n'est vraiment pas beau à voir, Ciara. 

—Je suis sûre que j'ai déjà vu... Oh, mon Dieu! 

En voyant le visage de Travis, j'esquisse un mouvement de recul. 

Il a fondu. Ses yeux ne sont plus que des renfoncements pleins d'une substance visqueuse, rouge et blanche, et son nez ressemble à de la bave. Ses lèvres sont, euh... 

Il n'a plus de lèvres. 

—Va 'en, tente-t-il d'articuler, les crocs sortis. Lai'-'oi tran'ille. 

Lori m'entraîne quelques mètres plus loin, dans la ruelle. 

—Il veut mourir, me chuchote-t-elle, comme s'il ne pouvait pas l'entendre. Il veut qu'on le laisse là et que le soleil fasse son œuvre. 

(Elle me saisit par les bras.) On ne peut pas faire ça, hein? 

—Bien sûr que non. 

Les flics le trouveraient bien avant le lever du soleil, ils le transporteraient à l'hôpital, où il se consumerait en public. 

— Tu vas l'aider, alors? (Lori se frotte les yeux et ravale un sanglot.) Tu vas lui donner un peu de ton sang magique ? 

Je jette un nouveau coup d’œil à la bouche béante de Travis. 

—Il ne s'agit pas d'une simple brûlure, comme avec Shane. Il n'a plus de visage. 

—Je le vois bien ! (Elle est à la limite de l'hystérie.) Il faut qu'on essaie. (Elle enfonce ses ongles dans mon poignet.) Je sais que c'est sale dans cette ruelle, mais David te donnera des antibiotiques. 

Travis pousse un gargouillement. Il a le souffle rauque, comme s'il allait rendre l'âme à chaque respiration. Quand je me demande ce qui se produit quand un vampire meurt lentement, j'en ai la chair de poule. 

—Je t'en prie, Ciara. (Elle prend une voix plus aiguë.) Il ne tiendra pas jusqu'au lever du soleil, si on ne fait rien. 

Elle a raison. Je n'apprécie peut-être pas spécialement Travis, mais Lori est mon amie. Je ne peux pas la laisser regarder mourir ce vampire. 

Avant de me dégonfler, je me dirige vers lui d'un pas décidé en ôtant mon manteau. 

—J'ai du mal à croire que je sois encore en train de te sauver la vie, je marmonne. Je ne t'apprécie même pas. 

Je remonte ma manche droite, me penche et presse mon avant-bras contre sa bouche. 

Je ressens une soudaine douleur, juste en dessous de mon coude, là où la peau est la plus fine. Je prends une profonde inspiration, les dents serrées, et je me cramponne au mur de briques, devant moi, pour me retenir de crier. Ça me fait cent fois plus mal que la morsure de Shane, un million de fois plus que celle de Noah. J'ai l'impression qu'il essaie de m'arracher les veines. 

Un épais liquide tiède s'écoule le long de mon bras et entre mes doigts. Il y en a trop. Je tente de me retirer, mais il resserre sa prise sur mon coude et tend son autre main pour me saisir l'épaule. Il m'attire vers lui jusqu'à ce que je sois complètement affalée sur son dos et que je le sente trembler sous mon corps. 

—Non... 

Ma voix paraît faible et peu convaincante par rapport au hurlement des sirènes qui approchent. Lori s'accroupit de l'autre côté de Travis. Nous sommes tous les trois dissimulés derrière le gigantesque carton. 

Au croisement suivant, les sirènes poursuivent leur chemin et leur vacarme s'estompe progressivement. La ruelle est bientôt de nouveau calme, à l'exception du bruit que fait Travis en aspirant et en avalant mon sang. À chacune de ses gorgées, je ressens une vague de douleur dans tout mon corps. 

Je commence à avoir la tête lourde, comme si un courant m'entraînait au large de la côte. Je m'efforce de prononcer quelques mots:

—Lori... Stop... 

Elle s'adresse à lui d'une voix pressante. Mon esprit tangue beaucoup trop pour que je puisse déchiffrer autre chose que son ton implorant. 

Il finit par me libérer, mais je reste étendue sur son dos, incapable du moindre mouvement. Lori saisit mon épaule et me fait rouler sur le côté. 

—Oh, mon Dieu! dit-elle. Oh, bon sang, Ciara. Je suis vraiment désolée. 

—Quoi ? (Je veux examiner mon bras, mais je suis incapable de le soulever, et, de toute façon, ma vision est totalement brouillée.) Est-ce que Travis... Est-ce qu'il a récupéré son visage ? 

Un silence, puis un léger :

—Putain de merde. 

C'est la voix de Travis. Parfaitement nette. 

—C'est bon signe, je murmure, alors qu'un voile noir s'abat sur moi. 

Je me réveille sur la banquette arrière d'une voiture. Je crois qu'il s'agit de la mienne, si je me fie à l'odeur du cuir contre lequel mon nez est écrasé. Ça secoue drôlement. 

Une lueur blanche jaillit de l'obscurité. J'ouvre les yeux et distingue des lettres majuscules à l'envers, par la lunette arrière. Il y a plusieurs « E ». 



Lori prend la parole, plus fort que nécessaire. 

—Tu peux marcher, Ciara, ou tu veux que je leur demande de venir te chercher en fauteuil roulant? 

— Où est Travis? 

—Ici. 

Je cligne des yeux et tente de faire la mise au point sur son visage. Il tend la main et allume une des liseuses. 

Il n'a aucune trace de brûlure, pas même une cicatrice. Il a de nouveau des yeux parfaitement ronds dans ses orbites. Ses lèvres sont, eh bien, présentes. 

C'est grâce à moi. Ou à quelque chose qui me dépasse. 

—Je ne peux pas venir avec vous, dit-il. Si des gens qui étaient là ce soir me voient comme ça... 

—Vas-y. Shane viendra nous récupérer. Ne reste pas là. 

Lori ouvre la portière arrière et m'aide à sortir du véhicule. 

— Tu es certaine de ne pas vouloir de fauteuil roulant? 

Je lève les yeux vers le panneau « Urgences » puis me tourne vers la double porte automatique. 

— Ce n'est pas très loin. 

Je fais quelques pas, puis quelques autres. 

Mon bras droit m'élance. Je baisse la tête et constate qu'il est fermement enroulé dans l'écharpe rouge de Lori. Attends... Son écharpe était vert clair. Mes genoux cèdent sous mon poids. 

—Fauteuil. 
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A chaque minute qui s'écoule, ma vision se fait de plus en plus nette. La lumière du jour s'infiltre entre mes cils. Sur ma gauche, un bourdonnement mécanique et un bip électronique constituent un bruit de fond rassurant. J'entends deux voix masculines qui discutent. 

—Merci de demander à tes agents de se montrer prudents, dit David. On a déjà eu suffisamment de problèmes comme ça. 

Ma langue a un goût de papier de verre salé. Je fais appel à toutes mes forces pour gémir :

— De l'eau... 

—C'est moi, Ciara. (David apparaît dans mon champ de vision encore relativement trouble.) Navré, mais ils refusent de te faire boire si peu de temps après 24 Titre d'une chanson de Bob Dylan, que l'on pourrait traduire par «II faut bien servir quelqu'un». (NdT) l'opération. (Quelque chose d'humide, sans doute une serviette en papier, effleure mes lèvres gercées.) Ça va mieux ? 

Je cligne des yeux aussi fort que possible. 

—Mmmh. 

David me passe le tissu humide sur les yeux. 

—J'ai fait connaissance avec ton chirurgien. Un type sympa. (Il me sèche le visage à l'aide d'un gant de toilette.) Tu savais qu'il s'occupait aussi des Ravens ? Il t'a peut-être incisée avec le même scalpel que celui qu'il a utilisé pour ouvrir Steve McNair. 

Plusieurs plaisanteries à propos de maladresses me viennent à l'esprit, mais je me contente de lui adresser un sourire. Il est beaucoup plus net, maintenant que j'ai les yeux propres. Puis je regarde l'autre homme, derrière lui. 

—Oh, oh... 

—Quel plaisir de vous revoir, mademoiselle Griffin ! 

Le lieutenant-colonel Lanham s'approche, obligeant David à s'écarter de son chemin. Même en civil, il est entièrement vêtu de noir, ce qui fait ressortir la pâleur de son crâne sous sa brosse ultra-courte. Il s'avance en silence, d'un pas décidé. Ses mouvements trahissent une puissance maîtrisée, parfaitement sous... Contrôle. 

À l'heure qu'il est, il doit certainement être au courant de ce que j'ai fait pour Travis, de ce dont je suis capable. Ma vie est foutue. 

—Qu'est-ce vous voulez? je lui demande, en essayant de jouer les insoumises, malgré le brouillard d'opium qui me donnerait plutôt envie d'être d'accord sur tout avec tout le monde. 

—Nous avons eu vent de ce qui était arrivé à Travis Tucker. J'ai appelé David et j e lui ai proposé d'intervenir en votre nom. 

—Je suis désolé, Ciara. (Au bout du lit, David me touche le pied.) Il y avait un agent du Contrôle, la nuit dernière, au bar où Travis s'est fait agresser. Un autre l'a aperçu, un peu plus tard. Entre ta blessure et le rétablissement de Travis, ils ont fait deux plus deux et découvert ton pouvoir. Le colonel Lanham m'a proposé de négocier un accord pour qu'ils te laissent le plus de liberté possible. 

Je lance un regard aussi noir qu'embrumé au lieutenant-colonel. 

—Pour qu'ils «me laissent» ? On est dans un pays libre. 

Lanham hausse légèrement les épaules, comme si la Déclaration des droits de l'homme n'était qu'un point de détail. 

—Voilà des années que nous surveillons les membres de la Forteresse, que nous les soupçonnons de faire partie d'un mouvement se voulant la réminiscence de la Citadelle. L'un de nos agents filait cet homme en particulier. 

—Le type à l'eau bénite ? 



— Oui. (Il tire de sa poche un petit carnet et en tourne les pages.) Kevin Tarquinio. Vingt-neuf ans. L'un des principaux lieutenants de la Forteresse. 

Quelque chose de sombre se déplace, à la périphérie de mon champ de vision. 

Un jeune inconnu costaud, en pull noir, se tient juste devant ma porte. Mon garde du corps. Ou mon geôlier. 

Le lieutenant-colonel Lanham suit mon regard. 

—Pour l'hôpital, il fait partie du FBI. Nous avons un accord avec le Bureau, pour que nos agents puissent se servir de ses identifiants, dans des cas comme celui-ci. 

Je regarde mon bras droit en plissant les yeux. Il est emmailloté dans d'épais bandages. Une substance rouge et visqueuse s'écoule dans un tuyau, près de mon coude. Je détourne les yeux. 

—Et maintenant? je demande au colonel Lanham. J'imagine que je vais devenir votre rat de laboratoire. 

J'ai les lèvres encore paralysées, à cause de la morphine, et ma dernière phrase ressemble plus à un borborygme qu'autre chose. 

Il secoue exagérément la tête, faisant danser sur son crâne la lumière qui filtre par la fenêtre. 

— Tout ce qu'on vous demandera, c'est un demi-litre de sang toutes les six semaines, comme si vous en faisiez régulièrement don à la Croix-Rouge. 

— Ce n'est pas le cas. 

—Je vous promets que vous ne le regretterez pas. 

Je tends la main vers la serviette humide, faisant mine d'avoir les lèvres trop sèches pour pouvoir m'exprimer. S'ils veulent me payer ou me dédommager avec quelque chose dont j'ai besoin, il vaut mieux que je les laisse faire une offre. 

Lanham croise les mains devant lui, dans un geste typiquement militaire. 

— Ce que vous devez savoir, mademoiselle Griffin, c'est que cela nous permettra d'aider des vampires dans le besoin. 

Je suçote de nouveau la serviette. 

—Revenons à la partie où je suis censée ne pas le regretter. 

Le colonel Lanham esquisse un sourire - pour la première fois depuis que je le connais - avant de prendre une chaise. 

—La prochaine fois qu'un vampire souffrira d'une brûlure d'eau bénite, on pourra lui administrer un peu de votre sang sans que vous ayez à en pâtir pour autant, 

—Arrêtez vos conneries ! Vous allez vous en servir pour fabriquer de nouvelles armes, pas pour protéger les vampires de ceux qui les menacent déjà. 

Une petite infirmière brune se glisse à pas de loup dans la chambre. 

—Comment allons-nous ? demande-t-elle avec un sourire. 

—À donf. 

Elle éclate de rire. 

—J'ignore ce que ça signifie, mais ça m'a l'air plutôt positif. (Elle fait signe aux hommes de s'écarter du lit.) On recule, le fan-club. 

Le temps que je prenne la tension de cette jeune fille. 

Je tends mon bras valide. 



— Il va falloir que je reste ici ? 

—J'en ai bien peur. (Elle installe le tensiomètre et commence à pomper.) Mais vous avez de la chance. Ce soir, c'est notre dîner mensuel sans steak Salisbury. (Elle jette un coup d'œil sur ma table de chevet.) Qui de ces messieurs a apporté les fleurs

? 

—C'est moi. (David enfonce les mains dans ses poches.) Mais elles sont de la part de Shane. 

L'infirmière hausse les sourcils. 

—Vous avez trois hommes ? 

Défoncée, je ris bêtement. 

—Sans compter celui devant la porte. 

Le silence se fait dans la pièce, le temps qu'elle mesure ma pression artérielle. 

Encore endormie, je contemple le bouquet de roses, à côté duquel se trouve un ours en peluche vêtu d'une blouse d'infirmier, que Lori a apporté il y a une heure, juste à ma sortie du bloc. 

L'infirmière finit par hocher la tête avant de m'ôter le tensiomètre. Elle brandit un appareil qui ressemble à une télécommande, avec un bouton rouge. 

—C'est pour appeler le bureau des infirmières. (Elle me tend un objet en forme de montgolfière.) Si vous manquez d'antidouleurs. 

—Cool. 

—C'est ce que disent tous les jeunes. (Elle fait le tour du lit et vérifie le réglage de mon intraveineuse.) Vous pouvez prendre de la glace pilée, à présent. Je peux demander à une aide-soignante de vous en apporter, mais ça ira plus vite si l'un de vos amis va en chercher près des machines à boissons. 

—J'y vais. 

David nous lance, au lieutenant-colonel et à moi, un regard nerveux, avant d'emboîter le pas de l'infirmière. 

Seule avec Lanham, je reste fascinée par la couture du drap blanc. 

Il approche sa chaise. 

—Vous vous demandez sûrement quel sort on vous réserve. 

—Je me demande si j'ai le choix. 

— On a toujours le choix. (Il appuie ses coudes sur le montant du lit, joint l'extrémité de ses doigts et pose son menton sur ses pouces.) Votre père a fait le sien. 

Je jette un coup d'œil à mon poignet nu. 

— Ouah ! II vous a fallu cinq minutes avant d'aborder le sujet. Vous avez une maîtrise de vous admirable. 

Ou « amirale », si l'on fait vraiment attention à ce que je dis. 

Dans mon cerveau, quelques neurones se connectent et me signalent qu'il serait idiot de ne pas profiter de ce tête-à-tête pour lui poser la question :

—Suis-je la seule à posséder ce pouvoir ? 



—À ma connaissance, oui. Mais il y a un niveau d'accréditation plus élevé que le mien. Je peux n'avoir jamais entendu parler des autres cas semblables au vôtre. 

—D'autres cobayes, enfermés quelque part dans un laboratoire souterrain. 

—C'est ce que vous redoutez ? 

—C'est bien vous qui avez créé des furets vampires. Mais je vous serai peut-être plus utile dehors. 

Il hoche la tête. 

—Pour infiltrer la Forteresse. 

— Si je vous aide à la réduire à néant, vous nous laisserez tranquilles, mon sang et moi ? 

Il serre les lèvres, qui ne forment plus qu'un trait presque imperceptible. 

—J'ai du mal à comprendre pour quelle raison vous souhaitez tant vous soustraire à ce prélèvement périodique. 

—Parce que ce n'est pas moi qui l'ai choisi. Je veux pouvoir maîtriser ce que l'on fait de mon corps. (Je remue les pieds sous le drap.) De plus, quand je perds du sang, j'ai la tête qui tourne. 

—Il est possible d'atténuer ce phénomène. S'il s'avère que c'est nécessaire pour préserver votre santé, on fera de plus petits prélèvements. D'ailleurs, dans un premier temps, quelques tubes suffiront pour étudier les caractéristiques de votre sang. (Il se lève, presque menaçant.) C'est vous qui choisissez. J'espère que nous parviendrons à un accord qui nous satisfera tous les deux. (Je décèle de l'amertume dans son regard.) Quant à votre père, nous vous préviendrons dès que nous l'aurons localisé. (Il tourne brusquement les talons et se dirige vers la porte.) Étant donné que vous êtes son parent le plus proche. 

Quand je me réveille, Shane est en train de m'embrasser. Enfin, j'espère que c'est lui. 

J'ouvre les yeux et lui adresse un sourire. 

—L'infirmière m'a demandé de te réveiller pour le dîner. (Il se tapote le ventre.) Je lui ai dit : « Non merci, je n'ai plus faim.»

— C'est de mauvais goût, surtout en raison de ce qui m'a amenée ici. 

—En parlant de goût. (Il fait apparaître une boîte de chocolats de derrière son dos.) Tu les aimes noirs, non ? 

—Noirs et doux-amers, comme l'âme de mon mec. 

Je me jette sur la boîte et tire d'une main sur le ruban. Shane rattrape l'ours en peluche quand il tombe de mes genoux, puis baisse le volume de la télé qui beugle, sur mon mur. 

Il approche une chaise de mon chevet. 

— Que s'est-il passé, alors ? On avait du mal à te comprendre, aux urgences, hier soir. Lori m'a parlé de Travis, mais tu marmonnais quelque chose à propos de la Forteresse et de ton père. 

Je lui raconte ma rencontre avortée avec « B », le frère de Ned, ainsi que la vidéo de mon père prisonnier. 

—Où crois-tu qu'il puisse se trouver ? me demande-t-il. 

—Je n'en ai aucune idée. Il était dans une pièce complètement vide. (Je ferme les yeux.) Il semblait terrorisé. J'ai l'impression qu'ils ne le traitent pas bien. Il parlait comme les otages que l'on voit parfois au journal télévisé. (Un souvenir me revient à l'esprit. J'ouvre les yeux.) Mais il a dit des choses étranges, aussi, à propos du 4 Juillet avec ma tante Lori. Je n'ai pas de tante Lori. Et nous n'avons jamais passé de vacances avec d'autres membres de ma famille. 

Il fronce les sourcils. 



— Tu crois qu'il voulait parler de ton amie ? 

—Il ne l'a même pas revue depuis le mois d'août. De plus, Lori et moi, nous ne sommes jamais ensemble le 4 juillet, parce qu'elle va tous les ans à Gettysburg, pour commémorer la bataille. 

Nous nous faisons un clin d'œil, quand nous comprenons. Shane est le premier à reprendre la parole :

—À Gettysburg? Ton père savait que Lori était une mordue de la guerre de Sécession ? 

—S'il a réussi à extorquer à David qu'il avait tué le fils de Gideon d'un coup de pieu, il n'a pas dû avoir de mal à faire parler Lori de ce qu'elle aime par-dessus tout. 

Tu crois qu'il s'agit d'un message codé à mon intention ? Tu crois qu'il est à Gettysburg? 

—Pourquoi aurait-il inventé ça, sinon ? (Stupéfait, Shane secoue la tête.) Astucieux. Ses ravisseurs ne pourront jamais faire le lien, mais il savait que ça allait te sembler étrange. (Il me lance un regard inquiet,) Je n'aime pas dire ça, mais je crois qu'on ferait mieux de le signaler au Contrôle. Ils sont les seuls à disposer des effectifs suffisants pour une telle opération. 

Je pousse un gémissement à la seule idée de devoir m'engager davantage avec cette bande de malfrats. Mais on dirait que je n'ai pas le choix. 

On frappe doucement à la porte. 

—T'es assez réveillée pour me tuer ? demande une voix qui m'est malheureusement familière. 

Shane se crispe en voyant Travis. Je pose la main sur son bras pour l'empêcher de casser la figure neuve du jeune vampire. 

—Regardez qui voilà, dis-je d'une voix tendue. Celui qui fut jadis Eléphant Man. 

Travis s'approche, un bouquet de fleurs violettes à la main. 

— Je sais que c'est une piètre compensation mais c'est tout ce que j'ai trouvé. 

—Viens là. (Je lui fais signe avec ma main gauche.) Laisse-moi te regarder. 

Il contourne Shane, pose les fleurs sur ma table de chevet et s'approche du lit. 

Je tends la main et lui effleure le visage, suivant les contours de sa mâchoire et de ses pommettes, avant de faire glisser la pointe de mes doigts sur ses paupières, me remémorant comment sa peau dégoulinait de son crâne, telle de la cire fondue. A présent, tout est de nouveau en place. 

Il me regarde avec gratitude. Je lui envoie un coup de poing en pleine figure. 

Il recule. 

— Oh ! (Il porte la main à sa joue.) Je l'ai mérité. 

— Tu as mérité bien pire. (Je désigne mon bras droit en chuchotant.) Mes nerfs, mes tendons, mes muscles... Tu m'as carrément mastiquée. 

—Je suis désolé. 

— Je leur ai dit que c'était un pitbull. Il faut que je me fasse vacciner contre la rage. 

—Je n'avais plus de lèvres. 

—Dégage, gronde Shane. 

—J'étais incapable de sentir ce que mes crocs faisaient. (Travis se tire sur les joues.) Je n'avais plus de visage. Vous n'imaginez pas à quel point ça fait mal. 

—Moi aussi, j'ai été brûlé par ce truc, lui rappelle Shane. 

—Pas autant que moi. 

—Il a raison, Shane. (J'observe Travis, stupéfaite qu'il puisse s'agir de la personne qui se trouvait dans la ruelle, la nuit dernière.) Tu n'y pouvais rien. 

—Pourquoi tu m'as frappé, alors ? 

—Pour me sentir mieux. (Mon bras m'élance à cause du choc de ma main gauche contre son visage. Mais ça en valait la peine.) Maintenant, dis-moi exactement ce qui s'est passé. 

—Lori ne t'a pas déjà raconté toute l'histoire ? 

—Elle est venue ce matin, juste après mon opération, mais j'étais encore dans les vapes. Et puis, j'aimerais entendre ta version des faits. 

Il se frotte le front, comme si cela pouvait lui faire oublier ce souvenir. 

—J'ai retrouvé Lori pour qu'on aille boire un verre, après sa réunion avec le groupe de soutien. Ce type, Kevin, est venu nous chercher dans le bar, et il a commencé à insulter Lori parce qu'elle était avec moi. (Il croise les bras.) Je voulais lui casser la gueule, mais Lori m'en a empêché. Elle m'a dit que si je le frappais, on risquait de m’arrêter et de me garder au poste jusqu'au lever du soleil. 

Finalement, il était si exécrable que le videur l'a jeté dehors. 

—Kevin a-t-il dit quoi que ce soit à propos des vampires? lui demande Shane. 

—À la fin, ouais. Quand le videur l'a jeté dehors. Ill disait: « Il va te saigner à blanc, Lori. »

— Ça peut être pris au sens figuré, fais-je remarquer. 

—Mais, après, il a dit: «Il faut exterminer tous les vampires!»

— Oh. (Je me tourne vers Shane, puis décide de laisser Travis poursuivre.) Ce qui a probablement attiré l'attention de l'agent du Contrôle. 

Il ouvre grand la bouche. 

—Quel agent du Contrôle ? 

—L'un des leurs était en train de filer Kevin, qui est apparemment une grosse légume de la Forteresse. 

C'est l'heure du journal. Je jette un coup d'œil distrait à la télévision, tandis que le présentateur raconte une histoire à propos d'un règlement de comptes entre gangs adverses. 

—La victime a été identifiée : il s'agit d'un résident de Frederick, Kevin Tarquinio, vingt-neuf ans, qui avait été interpellé la nuit dernière pour agression, rue du Marelié, pour avoir jeté un seau d'acide au visage d'un autre homme. 

Bouche bée, nous nous regardons les uns les autres, avant de reporter notre attention sur la télé. 

—Malgré des recherches intensives dans toute la ville, il a été impossible de retrouver la victime de l'attaque, poursuit le présentateur. 

Tarquinio a été libéré, le reste de liquide retrouvé dans le seau s'étant avéré n'être rien d'autre que de l'eau. 

La police affirme qu'elle n'a aucun suspect pour le moment Ils passent à un autre sujet. Shane saisit son téléphone. 

—J'appelle David. (Puis il pousse un juron.) Ils ne vont pas vouloir que je me serve de cet engin ici. Il va falloir que je sorte. 

Il quitte la chambre après m'avoir pressé le pied. 



Une jeune femme avec une queue-de-cheval le croise, pénétrant dans la pièce avec mon dîner. J'ai l'estomac serré tant je suis anxieuse, mais je n'ai pas mangé de véritable repas depuis plus de vingt-quatre heures. Je soulève le couvercle en métal de mon plateau. De la soupe aux pommes de terre et une salade. 

Travis jette un coup d'œil à la fiche, sur mon plateau. 

—C'est écrit «light». Tu es au régime? 

—C'est probablement pour m'éviter de dégueuler après l'anesthésie. 

Avec difficulté - sans parler de la douleur lancinante dans mon bras droit -, je me redresse sur le lit et approche le plateau. 

J'ai l'impression d'avoir trop de doigts à la main gauche, et pas assez de connexions neuronales. Ma première cuillerée de soupe termine sa course sur mes cuisses. 

—Attends. 

Travis prend une chaise et s'empare de la cuillère. Il me la tend, me tenant fermement le menton avec une serviette. 

—Tu me rembourses, c'est ça ? Tu me nourris ? (Je le laisse introduire la soupe dans ma bouche.) Oh ! C'est trop chaud ! 

Il repousse le bol de soupe et coupe quelques feuilles de salade. 

— Tu n'as aucune idée de ce que j'ai ressenti quand ce type m'a jeté le seau d'eau. Je ne parle pas uniquement de la douleur. J'ai porté la main à mon visage, et il n'y avait plus rien, juste une espèce de matière gluante. Tu sais, quand de petits animaux se font percuter par une voiture et que l'on dirait qu'ils sont à l'envers ? 

Je le regarde, puis mon assiette. 

—Désolé, c'est répugnant, dit-il. Quoi qu'il en soit, je n'arrête pas de me dire que si j’étais toujours humain, j'aurais juste été trempé. 

Je voulais mourir. Mais aujourd'hui, je suis ravi d'être vivant. Ou mort-vivant. Ou peu importe. Donc, si jamais, un jour, tu as besoin que je me sacrifie pour toi, je le ferai sans hésiter. (Il pique un croûton sur sa fourchette.) Pour l'instant je vais simplement te nourrir de salade. 

Je me sens étrangement touchée par sa confession, même si elle est loin d'être directe. 

—C'est toi qui as tué Kevin Tarquinio ? je lui demande après la bouchée suivante. 

—J'y ai songé, mais je me suis dit que ça n'aurait pas plu à Lori. 

—Elle compte beaucoup pour toi, hein ? 

Il remue ma soupe. 

— Tous ceux que je connais se comportent avec moi comme si j'étais un monstre, ou un petit gamin. Elle est la seule à me traiter en homme. 

Au retour de Shane, Travis se lève et lui cède sa place. 

—Je n'ai pas réussi à joindre David, alors j'ai appelé Lori. (Shane approche la chaise plus près du lit.) Elle a vérifiée le site Web de la chaîne de télé. (Il nous regarde tout les deux.) Ce meurtre ressemble à une exécution. Un travail de pro. (Il marque une pause.) Ils ont retrouvé le corps de Kevin Tarquinio près du commissariat. Ils ne veulent pas communiquer l'heure estimée du décès, à cause de l'enquête. 

Une boule se forme dans mon ventre. 

—L'agent du Contrôle qui suivait Kevin l'a peut-être supprimé, dès que les flics l'ont relâché. 



—Il pourrait s'agir de la Forteresse, aussi, fait remarquer Travis. Ce type bavassait en public à propos des vampires. Ça va peut-être à l’encontre de leur règlement. 

Je secoue la tête. 

—Ils l'auraient peut-être puni, mais ils sont si «pro-humains » qu'ils avaient déjà dû lui imprimer un diplôme pour ce qu'il t'a fait. 

—Et si c'était Ned? (Shane se penche en avant quand la télé diffuse un sujet moins bruyant.) Tu pourrais peut-être essayer de l'appeler pour voir comment il réagit à la mort de Kevin. 

Je réprime un frisson à l'idée de devoir consoler Ned. Au moins, mes bras serviront de prétexte pour éviter de le serrer longuement contre moi. 

— En parlant de Ned, c'est sa voiture que Lori a photographiée à la croix. C'est une impasse. (Travis consulte sa montre.) Il faut que j'y aille. J'ai, euh... un truc à faire. 

Je brandis l'ours en peluche. 

—Remercie Lori de ma part pour le nounours. Et dis-lui que je suis désolée de m'être endormie pendant qu’elle me parlait, ce matin. 

Il acquiesce. 

—Si elle accepte de me parler. 

Une fois seul avec moi, Shane s’empare de ma cuillère à soupe. 

—Tu as encore faim ? 

—Je meurs de faim ! (Avec son aide, je me redresse encore un peu sur le lit.) Je vais appeler Ned et voir ce que je peux trouver. 

Mais je crois que le meurtre de Kevin, c'est un message que le Contrôle envoie à la Forteresse. (Je cligne des yeux pour m'éclaircir les idées, même si celles qui me viennent sont terribles.) Et à moi aussi. Ils m'indiquent ce qu'ils feront à mon père quand ils lui mettront la main dessus. (Je mime un pistolet sur ma nuque.) Le colonel me l'a fait plus ou moins comprendre en partant. 

—Mais c'est la Forteresse qui détient ton père. 

—Pour le moment. Mais le Contrôle les suit à la trace, il va finir par le retrouver. Et si les membres de l'organisation se voient dans l'obligation de fuir, ils vont l'éliminer plutôt que de l'emmener avec eux. (J'accepte la cuillerée de soupe.) Quand la morphine aura complètement cessé de faire effet, il se peut que je me souvienne d'un autre indice, en plus de Gettysburg. On pourra peut-être le retrouver nous-mêmes. 

Shane ouvre un petit pain en deux et en détache un morceau pour moi. 

—Je n'aurais jamais cru te dire une chose pareille un jour, mais je pense vraiment que tu devrais demander de l'aide au Contrôle. 

Cette affaire est trop grosse pour nous. Tu pourras peut-être négocier un accord pour protéger ton père. Après tout, tu as quelque chose qu'ils veulent. 

Tout en reconnaissant qu'il a raison, je sens que mon sang se rebelle. Il veut s'écouler dans mes veines, se déverser dans mes artères. 

Il ne veut pas finir dans une éprouvette, ni servir à la conception d'une machine de guerre. 

— Œil pour œil, je chuchote avant d'appuyer ma tête contre l'oreiller. Va me chercher le colonel Lanham. 

Vendredi, en fin de matinée, je suis autorisée à quitter l'hôpital, avec un bras en écharpe et une poignée de Cachets d'oxycodone. 

Quand Lori me dépose chez moi, vers midi le lieutenant-colonel Lanham est installé à la table de ma salle à manger, des documents éparpillés tout autour de son ordinateur portable. Shane se tient derrière lui, les bras croisés. Il me fait penser à un videur. 

—Je l'ai empêché de fouiner dans tes affaires jusqu'à ce que tu reviennes. (Il me débarrasse de mon sachet de médicaments.) Tu as besoin de quoi que ce soit, avant que j'aille me coucher ? 



—Non, mais à ton réveil j'aurai besoin d'un bon bain. 

Il pousse un petit rire et m'aide à ôter mon manteau. 

— Ce n'est pas aujourd'hui que je vais dormir, si j'ai bien compris. 

Tandis qu'il se dirige vers la chambre, je vais dans la cuisine. 

— C'est Shane qui a préparé ce café ? je demande à Lanham. 

—Non, c'est moi. 

—Parfait, (Avec ma main gauche, je me sers une tasse avec précaution, y plonge trois sucres et remue le tout.) Il le fait super fort pour qu'il ait du goût pour lui, et je suis obligée d'y ajouter du lait, sans quoi ça me fait un trou dans l’estomac. 

(Je retourne dans la salle à manger en savourant mon mélange.) Je déteste le lait, dans le café. Ça m'endort. 

Oui, ça me protège de raconter des banalités. Ça et le vampire dans l'autre pièce, qui écoute certainement aux portes. 

—J'ai apporté du sang, pour votre chien. 

Lanham fait un geste en direction dune glacière, sur la table. 

—D'où est-ce qu'il vient? 

J'ai presque peur de sa réponse. 

—Il y a des réserves de sang canin, comme de sang humain. Et, de la même façon que pour les vampires humains. Il y a toujours des échantillons dont la date d'expiration approche, ou qui sont inutilisables parce qu'ils sont positifs à une maladie transmissible par le sang. 

Il tire une chaise pour moi et me désigne des documents étalés sur la table. Je les reconnais. Il s'agit des noms et des coordonnées que Travis a recherchés à partir du répertoire du téléphone portable de Ned. 

—J'ai éliminé les membres de sa famille, à Chicago, dit-il. 

Je lève les yeux vers lui, devenant glaciale malgré le café bouillant. 

—Vous avez tué les parents de Ned ? 

Il secoue la tête. 

—J'ai éliminé leurs noms de notre liste de suspects, c'est-à-dire ceux qui pourraient... détenir votre père. 

—Et le frère de Ned, ce fameux « B » ? 

Le colonel regarde derrière moi. 

—II doit s'agir d'un demi-frère. On a lancé des recherches. (Pour une fois, ses paroles me semblent plus précipitées que mûrement réfléchies.) Comme j'étais sur le point de vous le dire, aucun de ces contacts ne correspond au profil du lieu où votre père pourrait se trouver. 

—Shane ne vous a rien dit à propos de la théorie de Gettysburg? 

Lanham hésite avant de sembler prendre une décision. Il traîne une chaise jusqu'au coin de la table et s'assied à côté de moi. 

—Je vais être direct avec vous, mademoiselle Griffin. 

— Ce serait une première. 



Il ne relève pas ma remarque et poursuit :

—Votre père n'est pas le prisonnier de la Forteresse. C’est leur complice. 

—Leur complice ? (J'ai la tête qui tourne, mais sans doute est-ce dû aux médicaments.) Comment le savez-vous ? 

—Les affaires internes sont parvenues à la conclusion que Ronan O'Riley nous avait échappé grâce à la complicité de son garde du corps, et nous avons découvert que ce dernier était un agent double au service de la Forteresse. 

—Le garde du corps a avoué ? 

— On en a la preuve. (Il croise les mains sur la table.) Il est tout à fait logique que votre père se tourne vers la Forteresse. Personne ne nous déteste plus qu'eux. Ils seraient ravis de le protéger, en échange d'informations nous concernant. 

Des informations sur le Contrôle, sur WVMP. Sur moi. Sur tous ceux qui défendent nos biens les plus précieux. 

—Vos DJ sont les prétendus vampires les plus célèbres hors de Transylvanie. Le fait qu'ils tirent profit de leur monstruosité doit irriter la Forteresse au plus haut point. 

— Ça, je veux bien le croire. (Je me frotte le front, comme si cela pouvait aider mon cerveau à mieux assimiler les informations qu'il reçoit.) Mais pour quelle raison prétendraient-ils détenir mon père ? 

—Peut-être croient-ils que vous accepteriez de procéder à un échange : la vie d'un DJ contre la sienne. 

La colère commence à monter en moi. 

—Et dire que je commençais à me faire du souci pour mon père. Il se sert de moi. Une fois de plus. 

—J'en suis navré. (J'ai l'impression qu'il le pense vraiment, mais il joue très certainement la comédie.) On ne connaîtra la rançon qu'ils demandent, et par conséquent leurs revendications, que lorsque vous accepterez de retourner à la Forteresse et de vous entretenir avec le frère de Ned. 

—J'ai hâte... 

—Et nous, nous avons hâte d'entendre ça. 

Il fait glisser sa mallette sur la table et l'ouvre. Il en extrait un petit sachet en plastique transparent, contenant une demi-douzaine de pois noirs et duveteux de la taille de l'ongle de son pouce. 

—Quand vous serez là-bas, nous aimerions que vous placiez le plus de mouchards possible, sans vous mettre en danger. 

J'examine les bidules à travers le plastique. Ils ressemblent à des oreillettes, avec leurs antennes de plus de deux centimètres. 

—La Forteresse est truffée de caméras de vidéosurveillance. 

—Je vous enseignerai quelques astuces. Cela ne devrait pas poser trop de soucis à une spécialiste des tours de passe-passe telle que vous. (Il jette un coup d'œil à mon bras en écharpe.) Même avec une main en moins. 

Je me moque de ses flatteries. 

—Les diversions ne fonctionnent que sur les êtres vivants. Il est impossible de duper une caméra. 

—Faites de votre mieux, et ne prenez aucun risque inconsidéré. (Lanham brandit la liste des contacts de Ned.) Bien vu, d'avoir pensé à ça. Vous vous surpassez quand vous êtes dans le feu de l'action. 

Pour toute réponse, je pousse une sorte de grognement. Il ajoute:

—Vous avez déjà songé à ce que vous voudrez faire, quand vous aurez votre diplôme ? 



—Que feriez-vous de quelqu'un comme moi ? (Je lui lance un regard que j'espère suffisamment menaçant pour le faire changer d'avis.) J'ai du mal à obéir aux ordres, je suis incapable de travailler en équipe. 

— On pourrait peut-être envisager des missions contractuelles. 

—Non. Je vous aide suffisamment comme ça. 

— En parlant de ça, il faudrait fixer la date de votre premier don. 

Je remarque qu'il a utilisé le mot «premier». Quelque part, je suis surprise par tant d'aplomb. 

—Je vais vous donner un petit échantillon de sang, rien de plus. Ce n'est pas un don. C'est ma part du contrat. 

II se fige et affiche un regard glacial. 

—Nous pourrions nous contenter de vous le prendre sans vous demander votre avis. 

—J'y ai pensé. J'ai pris mes dispositions auprès de certains de mes amis qui travaillent dans les médias, au cas où je viendrais à mourir ou à disparaître. Ils prendraient alors connaissance de certaines informations. (Je bois une gorgée de café.) Mais, tout bien considéré, je préfère que nous travaillions ensemble plutôt que nous nous affrontions. 

—Moi aussi. (Lanham se lève et s'empare de son manteau, derrière la porte, en me dévisageant avec un mélange de respect et d'hostilité.) Notre offre tient toujours. 

Je suis certain que nous finirons par parvenir à un accord qui nous satisfera tous les deux. 

Je verrouille la porte derrière lui, comme si je pouvais, ce faisant, mettre mon âme en lieu sûr, pour la tenir à l'écart de la poigne de Dark Vador. 



WELCOME TO THE JUNGLE 25

Ned m'accueille à la porte de la Forteresse, les traits tirés et l'air tendu. Sans son habituel regard d'illuminé, je manque de ne pas le reconnaître. 

Il remarque mon bras en écharpe. 

—Que s'est-il passé, Ciara? 

Je hausse les épaules. 

—Une opération de routine, pour ma tendinite. (Eh ! Ce prétexte pour éviter d'aller au bowling m'aura au moins servi à quelque chose !) J'ai vu à la télé ce qui est arrivé à Kevin. Toutes mes condoléances. 

— On ignorait complètement qu'il fréquentait ce genre d'individus. Dommage. 

Il tente de franchir le seuil pour me rejoindre sous le porche, mais je pose la main sur la porte. 

25 Titre d'une chanson du groupe Gun & Roses, que l'on pourrait traduire par « Bienvenue dans la jungle». (NdT)

—Je peux aller aux toilettes, avant? (Le voyant hésiter, je fléchis les genoux en me dandinant d'un pied sur l'autre.) S'il te plaît. J'ai bu un gobelet de café entier, sur le trajet. Les bouchons, c'est un véritable cauchemar, sur la 270. 

—D'accord, d'accord. (Il me fait entrer puis me désigne le couloir le plus éloigné.) C'est au fond de la cuisine, à droite. 

Je pénètre dans la cuisine, que je trouve très austère, par rapport à l'aspect pompeux du reste de la bâtisse. Puis je me rappelle qu'à l'époque victorienne, seuls les serviteurs fréquentaient cette pièce. 

Je remarque le strudel au chocolat, au milieu du plateau à pâtisseries en verre, qui trône sur le comptoir. Je trouve ensuite les toilettes, pas plus grandes qu'un simple placard. À la lueur de la lanterne de la cuisine, je distingue une chandelle et un briquet, sur le lavabo. 

Pas de caméras à l'horizon - ils ne s'observent pas pisser les uns les autres, c'est déjà ça. J'allume la bougie et referme la porte. 

Je sors le sachet de mouchards de ma poche. D'une main, un geste que j'ai répété les yeux fermés, j'active l'antenne de l'engin et ôte la protection de sa partie adhésive. Puis je tire la chasse d'eau, fais couler le robinet et me donne le temps de me « sécher les mains », au cas où quelqu'un écouterait, derrière la porte. 

Je me hâte de traverser la cuisine, puis me fige soudain, quelques pas après le présentoir à pâtisseries, comme si je venais d'avoir une idée. J'examine le strudel avec une évidente avidité, caressant le couvercle de verre. Après un instant d'«

hésitation », je soulève la cloche et hume le parfum du gâteau à plein nez. 

Il y a des placards, le long du mur, sur ma droite. Faisant habilement passer le mouchard sur la pointe de mon doigt plié, j'en ouvre un, puis un autre, jusqu'à ce que je mette la main sur des assiettes. Je lève le bras vers l'intérieur du placard obscur, fais mine de perdre l'équilibre et de me rattraper au bord saillant. Je parviens à fixer le micro, de sorte que l'on ne soit pas en mesure de le voir de l'extérieur du placard. 

Je m'empare d'une soucoupe. 

—Qu'est-ce que vous faites ? 

—Oh! 

La soucoupe me glisse des mains et se fracasse sur le comptoir. Je me tourne face à une femme d'âge mûr, à la chevelure châtain relativement terne : celle qui nous a ouvert la porte, la semaine dernière. 

—Je suis désolée. Ce strudel avait l'air si bon que je n'ai pas pu m'en empêcher. 



(Je fais la grimace.) Je suis en plein syndrome prémenstruel. Chaque fois, je ressens un besoin maladif de chocolat. 

Elle ouvre un tiroir et en tire un long couteau denté. Je fais un pas en arrière. 

— Du calme. (Elle soulève la cloche et coupe une part de gâteau.) Il suffisait de demander. 

Elle me tend l'assiette de strudel et une fourchette. Mon estomac vacille comme un drapeau un jour de tempête, mais j'accepte le dessert en lui adressant un large sourire. 

Il est plutôt bon ; je le lui fais savoir. 

Elle baisse les yeux sur ses doigts rugueux. 

—C'est moi qui l'ai fait. 

— Ouah! Cette croûte est extrêmement croustillante. (Jurant que je suis cinglée. Je tends ma main gauche.) Au fait, je m'appelle Ciara. 

—Je le sais. 

Elle écarte une boucle blond-gris de ses yeux et me serre la main. Puis elle se retourne, sur le point de s'éloigner. 

—Depuis combien de temps vous vivez ici ? 

Elle s'immobilise et me regarde fixement. 

—Je, euh... Ça fait huit ans. Depuis qu'un vampire a tué ma mère. 

Le strudel se fait farineux, dans ma bouche. 

— Oh, toutes mes condoléances! 

Elle me lance un regard sévère. 

—Vous travaillez à cette station de radio, non ? 

— Oui. Mais nos vampires sont bienveillants. 

Enfin, plus ou moins, j'ajoute en mon for intérieur. 

— Ça n'existe pas, les vampires bienveillants. 

—Vous avez une radio, dans votre chambre? 

Elle hésite avant de hocher la tête. 

—Vous me ferez la gentillesse d'écouter, ce soir? C'est sur 94.3 FM. 

Elle jette un coup d'œil en direction de la porte de la cuisine. 

—Je ne crois pas que... 

—Ne mettez pas le son trop fort (Je fais un pas vers elle.) Quand j'étais plus jeune, j'utilisais un casque pour que mes parents ne puissent pas entendre. 

Elle m'adresse un sourire forcé, puis elle chuchote :

—Moi aussi. Mon père était pasteur. 



—Le mien aussi! Enfin, c'était un imposteur. (Je repose la fourchette sur la soucoupe, que j'ai vidée à une vitesse obscène.) Mais il réconfortait tant de monde avec ses paroles que j'imagine qu'il n'en était pas un, à leurs yeux. 

—C'est tout ce qui compte. (Elle se penche légèrement vers moi.) Je m'appelle Luann. C'est très impoli de ma part de ne pas m'être présentée plus tôt. 

Je repousse ses excuses. 

—Quel genre de musique préférez-vous donc? 

Elle détourne le regard et se frotte la lèvre supérieure. 

— Quand j'étais au lycée, un jour, j'ai fait le mur pour aller à un concert des Cure. C'était leur première tournée américaine. 

—Il faut que vous écoutiez les émissions de Regina, alors. C'est à minuit, ce soir, et elle sera rediffusée demain de 15 à 18 heures. 

Luann regarde de nouveau vers la porte. 

—J'ignore si... 

Sur un étrange coup de tête, je me mets à fouiller dans mon sac à main, à la recherche de mon lecteur MP3. 

—Tenez. (Je lui tends le minuscule appareil argenté dont les écouteurs pendent au bout de leurs fils constamment emmêlés.) Vous n'avez qu'à essayer nos podcasts. 

Elle me dévisage bouche bée mais refuse de prendre le lecteur. 

—Pourquoi me donneriez-vous ça? 

— Ce n'est pas le cas. Je vous le prête. 

—Pour quelle raison ? 

—Je l'ignore. Parce que vous faites un excellent cobaye. (Je le lui fourre entre les mains.) Prenez-le, d'accord ? Vous me gênez. Ne dites rien. 

Je m'éloigne avant qu'elle puisse protester et vais retrouver Ned, qui m'attend devant la porte d'entrée. 

Il me regarde, les sourcils froncés. 

— Je viens de découvrir... (Il se frotte la nuque.) Ça t'embête si on reste ici un moment? (Il m'indique le petit salon.) On pourrait aller s'asseoir et discuter. 

Je lui emboîte le pas et m'assieds à un bout du canapé tapissé de soie tandis qu'il alimente le feu dans la cheminée. Il a les épaules tendues et affaissées. 

—J'ai une bonne nouvelle, lui dis-je. J'ai décidé de rompre avec mon mec Quand tout ça sera terminé et que mon père sera en sécurité. 

—Génial. 

Il déplace la bûche au centre de l'âtre. Elle se brise en crépitant et en produisant une gerbe d'étincelles. 

—Surtout pour nous. 

Il repose le tisonnier à sa place et se tourne vers moi. 

—II faut que je te dise quelque chose, Ciara. (Il glisse les mains dans les poches de son treillis.) Je t'aime vraiment beaucoup. 



Oh, oh. 

—Mais je crois que je préférerais qu'on reste amis, ajoute-t-il. 

Oh. 

—Euh... 

—Il faut simplement que je me remette les idées en place. De plus, je ne sais pas pour toi, mais quand on s'est embrassés, je n'ai rien senti. Aucune étincelle. Je crois que c'est mauvais signe. 

—Sans doute. 

J'ai envie d'éclater de rire, tant je suis soulagée, et de me moquer de moi, pour m'être imaginé qu'il était fou de moi. 

— Je suis désolé de t'avoir laissé espérer, dit-il, mais je t'apprécie vraiment, vraiment beaucoup, et j'aimerais bien que l'on puisse continuer à se voir, en amis. 

Je change de sujet avant qu'il puisse se douter de quoi que ce soit. 

—C'est pour ça que tu es nerveux à ce point, ce soir? 

—Non, c'est... (Il s'interrompt et se tourne vers l'entrée.) Des gens vont venir, ce soir. Les doyens de la Forteresse. 

—Pour une réunion ? 

—Non. 

— Tu en es un, toi? 

—Pas encore. Dans ce chapitre de la Forteresse, c'est mon frère qui décide d'accorder ou non ce titre. 

— Tu ne m'avais pas dit qu'il était plus jeune que toi ? 

—Benjamin a de l'argent, et un long passé de lutte contre les vampires. Les gens comme moi doivent faire leurs preuves. 

Je me lève et m'approche pour pouvoir lui parler à l'oreille. 

—Comment comptes-tu t'y prendre, Ned ? 

Il hésite avant de poser la main sur mon bras valide. 

—Je vais te montrer. 

Avec l'aide d'une lampe torche, Ned me fait descendre un escalier plongé dans l'obscurité, jusqu'à un sous-sol frais où règne une odeur de renfermé. Sur ma gauche se trouve une vaste pièce au sol de pierre. 

—C'est ici qu'ils vont venir, ce soir, pour le rituel. J'ignore les détails, car je n'ai jamais été convié. 

Un bruissement, à l'autre bout de la pièce, me fait sursauter. 

— Qui est là? 

—Pas «qui». (Il oriente sa lampe de poche vers le mur opposé.) Mais «quoi». 

Derrière une rangée de barreaux métalliques le trouva un énorme jeune homme, recroquevillé par terre. Il a le visage crasseux et regarde droit devant lui, avec ses yeux clairs. 

—Qu'est-ce que c'est que ça ? je demande en m'étouffant. 



—Ne t'inquiète pas, c'est sans danger, dit-il. Il est enfermé. 

L'homme cligne lentement des yeux puis regarde en direction de nos pieds. Je m'aperçois que ce que je prenais pour de la crasse, sur son visage, est en fait un enchevêtrement de cicatrices. Les brûlures noires caractéristiques de l'eau bénite. 

Ses traits me semblent familiers. Je fais un pas en avant et penche la tête. Ce nez effilé, ce menton pointu et cette tignasse brune me rappellent... 

Un frisson me descend le long de l'échine avant de me remonter jusqu'à la nuque. 

—Jacob... 

L'un des hommes de main de Gideon - et avant tout sa progéniture - qui étaient venus chez David pour tenter de nous supprimer. Il a depuis certainement fait le serment de nous tuer, Shane et moi, pour venger la mort de son créateur. 

— Le bras droit de Gideon. (Ned dirige le faisceau lumineux de sa lampe torche vers le fond de la cage.) Et voici son bras gauche! 

Un autre énorme jeune homme d'une vingtaine d'années est assis contre le mur, les genoux dans les bras. Comme Jacob, son frère de sang, Wallace est issu du début des années 1990, mais ses cheveux bruns sont coupés en brosse. Il se balance par intermittence, sans quitter le sol des yeux, même quand Ned pointe la lampe sur son visage, lui aussi zébré de cicatrices noires. 

Je recule, prête à m'enfuir. 

—Pourquoi m'as-tu amenée ici? 

—Ne t'inquiète pas, dit-il d'une voix pleine de sollicitude. On les a privés de nourriture, ils sont trop faibles pour pouvoir faire du mal à qui que ce soit. Prends la lampe, si ça peut te tranquilliser. 

Je m'empare de l'objet oblong, rassurée par son poids. 

—Ils ne devraient pas se trouver sous la garde du Contrôle ? 

— On a conclu un accord. Pour mettre ma loyauté à l'épreuve, la Forteresse m'en a confié la responsabilité. (Il renifle.) Enfin, de ce qu'il en reste. 

—Qu'attendent-ils d'eux? Des renseignements ? 

—On sait tout ce qu'il faut savoir sur les vampires. 

Je dirige le faisceau de la lampe torche sur ma droite, où se trouve une autre cage, vide. Contrairement à celle de Wallace et de Jacob, celle-ci est équipée d'une couchette et d'un W.-C. 

Elle est prévue pour un humain. 

—Il faut que j'y aille. 

À ma grande surprise, Ned accepte. 

—D'accord. Je risque de gros ennuis si les doyens apprennent que je t'ai conduite ici. Tu as faim ? Il y a un super restaurant thaï qui vient d'ouvrir sur... 

Il s'interrompt et me saisit par mon bras blessé. Je réprime un hurlement de douleur en serrant les dents. 

Des bruits de pas – nombreux - résonnent au-dessus de nos têtes, à l'étage supérieur. 

— Oh, oh... (Ned récupère la lampe torche.) Sortons par-derrière. 

Dans un recoin obscur, une volée de marches mène à une porte en acier. Ned la pousse, faisant grincer ses gonds rouilles, mais en vain. 



Je désigne les contours de la porte. 

—Elle est soudée. On peut se cacher quelque part ? 

Quelque part où je pourrai placer un de mes mouchards. 

—Suis-moi. 

Il se précipite vers une porte, sous l'escalier, à l'opposé des cages. Il la déverrouille, les mains tremblantes. 

Le placard est bondé de chaînes, de pieux, de crucifix, de couteaux et de bouteilles d'eau bénite. Me voici au temps de l'Inquisition, anti-vampire. 

—Il n'y a pas de place ! 

Ned est sur le point de paniquer. 

—Ils vont se servir de ça pour le rituel ? 

—Je crois. 

—Alors, sortons tout ça dans la pièce. Ils croiront que tu as pris l'initiative de tout préparer pour eux. (Le voyant hésiter, je poursuis.) Tu as une autre idée ? 

—Non. 

Il me tend la lampe torche et se met au travail. En l'observant aligner les armes près du mur, je remarque la présence d'un grand cercle blanc sur le sol. Il est entouré de douze marques rouges, disposées comme les heures d'une horloge. 

Ned finit par sortir un piquet de bois de trois mètres de long, deux fois plus épais qu'une hampe de drapeau. 

—Je me demande où ça va. 

J'illumine le centre du cercle

—Dans ce trou ? 

Il s'y enfonce parfaitement. Au-dessus de nos têtes, les bruits de pas se dirigent vers l'escalier. 

Ned et moi nous précipitons dans le placard et nous asseyons par terre. Il referme la porte. J'éteins la lampe. Nous nous retrouvons dans l'obscurité la plus complète. 

Pas pour longtemps. Des points lumineux font leur apparition, et je m'aperçois qu'il y a des trous dans la cloison, à plusieurs endroits, soit à cause de la pourriture, soit parce que quelqu'un les a creusés. Tout en me tenant relativement à l'écart pour éviter de me faire repérer, je jette un coup d’œil par l'un des trous. Je distingue les flammes de deux torches que portent les individus qui se trouvent en tête et en queue d'un cortège de treize hommes. Pieds nus, ils sont vêtus de robes de lin blanches qui leur arrivent aux genoux, nouées à la taille par des cordelettes de soie encore plus blanches. 

Toutes le sont, sauf une. Un grand gaillard musculeux, aux cheveux blond-roux coupés ras, ferme la marche. Sa tenue est identique à celle des autres, à l'exception d'une ceinture écarlate. Il semble avoir la trentaine et dégage une maîtrise de soi qui n'est pas sans m'évoquer celle d'un ancien vampire. 

Benjamin, je présume. C'est le type que nous avons pris en photo à la croix, la semaine dernière. Il s'approche du piquet central, d'un pas aussi raide, malgré ses pieds nus, que s'il était chaussé de rangers. 

Dans leur cage, Wallace et Jacob regardent droit devant eux, les yeux enfoncés, en pleine catatonie. Je me tourne vers Ned, qui observe la scène par son propre trou. 



Il se tord si fort les mains que je redoute d'entendre craquer ses articulations, ce qui trahirait notre présence. 

Un homme avec un bouc brun déverrouille la cage. Deux autres le suivent à l'intérieur. Ils débarrassent Jacob de sa chemise et le redressent tandis que le premier brandit un crucifix dans une main et une torche dans l'autre. Il dirige la flamme vers Wallace, dans l'angle de la cellule, pour le tenir à distance. Aucune de ces précautions ne semble nécessaire: les vampires ont l'air aussi dangereux que des sacs de farine. 

On traîne Jacob jusqu'au piquet pendant que deux autres doyens ramassent une chaîne que Ned a préparée. Le vampire se met soudain à s'agiter entre leurs mains, comme si remuer les pieds avait fait parvenir un peu de sang à son cerveau et éveillé une farouche envie de vivre. 

Deux autres hommes se précipitent vers lui et tentent de l'apaiser en brandissant des crucifix qui lui brûlent la poitrine au moindre contact. Quand sa peau commence à crépiter, il se met à hurler, mais pas pour longtemps. Inconscient. Il s'écroule entre leurs bras. 

Les hommes le trament jusqu'au piquet, plus lentement, à présent, à cause de son poids. 

Tandis que quatre doyens enchaînent Jacob au poteau, les huit autres prennent place autour du cercle, chacun face à une marque. Ils se mettent à chanter dans une langue gutturale que je n'ai jamais entendue. On dirait du latin prononcé avec une langue fourchue. 

—Qu'est-ce qu'ils racontent ? je chuchote à Ned, maintenant qu'ils font suffisamment de bruit pour couvrir le son de ma voix. 

Il secoue la tête, le visage tendu et inquiet. 

—C'est Benjamin? 

Il acquiesce, serrant ses genoux entre ses bras. Je me demande s'il a déjà vu un vampire mourir d'un coup de pieu, et combien de ses morsures lui ont été infligées par Wallace et Jacob. 

Jacob est finalement solidement attaché au piquet, les bras derrière le dos, le menton affaissé sur sa poitrine nue. Benjamin s'approche avec un pieu à la pointe effilée. Je prends la main de Ned pour le réconforter. Je suis moi-même partagée par ce que je vois. Après tout, Jacob n'hésiterait pas un instant à me tuer, s'il en avait l'occasion. 

Benjamin enfoncé le pieu dans le cœur du vampire. Je sursaute. Je m'attendais à plus de cérémonie, ou, du moins, à un nouveau chant pour cette partie primordiale du rituel. 

Jacob pousse des cris aigus et s'agite malgré les chaînes qui le retiennent, mais celles-ci sont suffisamment solides pour le maintenir en place. Il se met à convulser et tord ses pieds nus, les faisant glisser contre le sol de pierre, comme s'il pouvait s'enfuir. 

Soudain, il cesse tout effort, pour s'avachir contre le piquet. Il s'est évanoui à cause de la douleur, je suppose. Il restera en vie tant qu'ils ne lui ôteront pas le pieu. 

Le chant s'achève, et deux doyens s'approchent. Ils défont les chaînes qui enserrent la poitrine du vampire. Ses jambes sont toujours maintenues contre le poteau, ce qui le fait pencher en avant, la tête et le buste dans le vide. Du sang s'écoule de sa plaie, formant rapidement une flaque. 

Les deux hommes regagnent leurs places autour du cercle, mais Benjamin reste à côté de Jacob, à contempler le filet de sang qui s'écoule, cillant chaque fois qu'une goutte heurte le sol. 

Le type au bouc pénètre dans le cercle, un récipient d'argile dans chaque main -

un grand et un petit. À côté de lui s'avance à pas feutrés un type plus petit, avec un plateau d'argent Le premier dépose le récipient sous la blessure de Jacob, récupérant le sang qui s'écoule de son cœur. 

Sur le plateau d'argent, Benjamin saisit une longue dague à la lame incurvée. La poignée dorée de l'arme porte d'étranges inscriptions noires qui, d'ici, ressemblent à des hiéroglyphes. Le petit type au plateau incline la tête et recule d'un pas. 

Ils entonnent un nouveau chant, plus élevé et plus intense que le précédent, avec une harmonie grave qui résonne dans mes entrailles et fait douter mon cœur du rythme qu'il doit suivre. Je sens que Ned, auprès de moi, est en train de s'éloigner de la cloison. Je lui lâche la main et continue à observer la scène. 

Benjamin tranche la gorge de Jacob. Du sang s'écoule dans le grand récipient que tient l'autre homme. Le vampire bat des cils, mais il reste inconscient. Du moins je l'espère, par égard pour lui. 

En dix secondes, la plaie est guérie, et le flot de sang se tarit Benjamin réitère l'opération, taillant cette fois un croissant de lune dans le flanc gauche de Jacob. 

Quand la plaie se referme, il recommence du côté droit. 

Avec méthode et précision, Benjamin taillade la peau du vampire : son bras, sa poitrine, encore son cou, et son visage. 

Je ferme les yeux. Que vont-ils faire de ce sang de vampire ? Le boire dans un acte de vengeance malsaine ? Ils doivent en avoir récupéré près de quatre litres, à présent. Il ne doit pas en rester beaucoup. Peut-être souhaitent-ils simplement le saigner à blanc. 

L'épais parfum cuivré du sang m'assaille les narines. Je plaque la main sur mon nez et ma bouche. Je me tourne vers Ned, qui a enfoui son visage dans ses bras, les jambes repliées contre sa poitrine. 

Je sors mon téléphone de mon sac à main et active la fonction vidéo. Au cas où Ned se déciderait à rouvrir les yeux, je me penche en avant pour dissimuler l'appareil, puis je presse l'objectif contre une fissure, près du sol, où l'on dirait qu'une souris a grignoté la cloison. 

Par mon trou, je constate que Benjamin repose la dague sur le plateau d'argent. 

Il s'agenouille au pied du piquet et brandit le petit récipient plein de sang, se joignant au chant sur une ligne mélodique perçante qui me donne la chair de poule. Sa voix m'hypnotise comme jamais celle d'un humain n'était parvenue à le faire depuis l'époque où, gamine, j'écoutais les sermons de mon père. Cet homme a d'ailleurs à peu près l'âge que mon géniteur avait au summum de sa charismatique carrière. 

Les autres doyens - dont une bonne partie sont nettement plus âgés que Benjamin - l'observent, avec un mélange de fierté et de crainte. 

L'homme au bouc s'empare du grand récipient et se tourne face au cercle. Il se dirige lentement, d'un air cérémonieux, vers un homme d'âge mûr à la chevelure blond foncé, prenant soin d'éviter de renverser la moindre goutte du sang qui clapote contre les bords du récipient de la taille d'un grand saladier. 

Comme un seul homme, les doyens défont leurs tenues et ôtent les bras de leurs manches. Torse nu, ils laissent tomber leurs robes, retenues à la taille par leurs ceintures. 

Le premier type plonge les mains dans le récipient qui contient le sang du vampire. La température de la cave étant pour le moins fraîche, le liquide émet une légère fumée. Je grimace, me figurant que l'homme va le boire. 

Il se contente de s'en asperger le visage et de s'abandonner avec délices au liquide, comme s'il s'agissait d'eau pure. Du sang mouille ses cheveux, ses tempes, et dégouline de son menton. Il sourit. 

Le doyen plonge de nouveau les mains dans le récipient. Cette fois, il se frotte la poitrine et les épaules, badigeonnant sa peau de fluide écarlate, redonnant un sens à l'expression «bain de sang». 

Mon Dieu! Je veux détourner le regard, mais si je me laisse guider par la peur, je vais m'évanouir ou vomir. J'ai l'impression qu'on m'a collé les paupières en position ouverte pour que je sois témoin de ces atrocités. 

L'homme qui tient le récipient fait le tour du cercle, permettant à chacun des doyens de s'asperger de sang. Je vérifie que Ned a encore les yeux fermés, puis je sors mon bras blessé de mon écharpe, grinçant des dents tant ça me fait mal. 

Rapidement et en silence, je place un nouveau micro dans l'angle de la cloison du placard. J'enfonce le dernier dans la paume de ma main gauche, espérant avoir la possibilité de le dissimuler dans le bureau de Benjamin, plus tard dans la soirée. Je finis par remettre mon bras dans l'écharpe, et je plaque de nouveau mon œil contre le trou. 



Les traces rouges sur la robe immaculée de ces hommes me rappellent un Noël dans le Wisconsin, quand j'avais cinq ans. Il venait de neiger, et on n'avait pas encore eu le temps de sabler les routes. Avec des chaînes aux pneus, la voiture de mes parents roulait au pas. Nous fredonnions des chants de Noël quand nous avons croisé un cerf qui s'était fait percuté par un véhicule. Il avait le cou brisé, et du sang s'écouler de sa bouche, formant dans la neige fraîche des traînées écarlates qui s'étiraient sur quelques mètres et traversaient notre voie. J'ai pleuré pendant au moins une heure. 

Benjamin repose le récipient et dénoue sa propre robe, tandis que le chant atteint son apogée. Contrairement aux autres, il l'ôte entièrement et la laisse tomber par terre. Il s'agenouille, à présent uniquement vêtu d'un pagne de lin, comme sur les tableaux qui représentent Jésus sur la croix. Pourtant, en voyant ses muscles bandés et sa peau nue, je pense plutôt à Daniel Craig dans le rôle de James Bond qu'à un martyr. 

Il tend le petit récipient au-dessus de sa tête, dresse le menton et ferme les yeux. Le sang du cœur de Jacob s'écoule en cascade sur son visage. Il imbibe ses cheveux blond-roux, sa peau et son pagne, avant de former une flaque pourpre de plus en plus vaste autour de ses genoux. 

Benjamin fracasse ensuite le bol d'argile vide contre le sol, ce qui le fait voler en éclats. À l'impact, la mélopée s'interrompt, et mon cœur semble battre plus fort dans le soudain silence. Je me mords les lèvres pour m'empêcher de claquer des dents. 

Je sais ce qui va se produire, à présent. 

Benjamin se lève, pose une main sur le pieu qui dépasse de la poitrine de Jacob et tend l'autre vers le plafond. Il se met à parler tout seul, de nouveau dans cet étrange langage. 

J'ai du mal à le regarder directement. Je me concentre donc sur l'écran de mon téléphone pour m'assurer que ma main ne tremble pas et que je filme bien la scène. 

Benjamin hausse le ton et prend une voix plus aiguë. Autour du cercle, les autres doyens se laissent tomber à genoux et écartent les bras, paumes tournées vers le haut. 

Benjamin retire le pieu. 

Le corps de Jacob est pris de soubresauts, et du sang jaillit faiblement de son cœur, le temps d'une demi-douzaine de battements. Puis le flot se tarit. 

Le sang suit à présent le chemin inverse. 

Alors qu'il s'écoulait le long de la poitrine du vampire, il remonte désormais, regagnant l'intérieur de la plaie. Jacob tremble de tout son être. Il ne s'agit pas de spasmes musculaires ou de frissons, mais on dirait que chacune de ses cellules exige d'être la première à pouvoir quitter ce monde. 

La peau de sa poitrine se replie sur elle-même, glissant vers le trou laissé par le pieu, qui est la seule plaie incapable de se refermer. Je vérifie que Ned n'est pas en train de regarder. Il a les mains plaquées sur les yeux. 

Les muscles de Jacob s'étirent et ses os se rompent et, soudain, il ouvre les yeux. 

L'espace d'un instant de lucidité, il cherche un peu de compassion parmi les membres du cercle, puis son cou s'affaisse sur sa gauche, avant de finalement se rompre. Sa gorge se fend en deux, par le milieu, avant de glisser elle aussi dans le trou de la poitrine, entraînant avec elle les yeux écarquillés et la bouche de Jacob. La chaîne se met à cliqueter, puis s'écroule par terre avec les restes déformés du corps du vampire. 

Tandis que ses mains et ses pieds raclent le sol, la pièce commence à scintiller de rouge. Chaque goutte de sang dont le corps des doyens est enduit file vers le centre de la salle, comme sous l'effet d'une brise pourpre. Le liquide se jette en tourbillonnant sur le dernier morceau de chair, autour du trou. 

Après un petit bruit sec, Jacob n'est plus. À l'exception du chant hypnotique de Benjamin, le silence règne. Les doyens restent à genoux, les mains en l'air, la peau immaculée, leurs robes aussi blanches que des nuages. Je décèle sur leurs visages une extase que je n'ai vue qu'une seule fois, après un baptême, quand le prêtre a sorti le croyant de l'eau, lavé de ses péchés, et qu'ils regagnaient la rive. 

Je prends conscience que c'est ce qui vient de se produire. Un baptême de sang. 

Ces doyens doivent penser que leurs propres péchés se sont envolés et ont rejoint le néant avec les restes du vampire. Pas besoin d'eau pour cette purification, la magie de la justice suffit. 

Toujours pragmatique, je me dis que je ferai bien de m'envoyer la vidéo avant que le fichier devienne trop volumineux. J'interromps l'enregistrement et transfère à mon adresse e-mail le film amateur le plus troublant du monde. 

Au moment même où le message part. Benjamin cesse de chanter et baisse les bras. Les doyens l'imitent aussitôt. Ils restent agenouillés. Le silence se fait pesant. Je retiens mon souffle jusqu'à en avoir mal. 

Puis Ned vomit. Bruyamment

Treize têtes se tournent dans notre direction. L'homme le plus proche du plateau d'argent s'empare de la dague incurvée. L'éclat des torches se reflète sur les parties de la lame qui ne sont pas enduites de sang séché. 

Benjamin brandit une main impérieuse avant de se diriger à grands pas vers le placard. 

Il ouvre brusquement la porte et, en l'espace de deux secondes, il passe de la colère - en reconnaissant Ned - à la surprise - quand il me voit -, puis de nouveau à la colère. 

—Va te nettoyer, mon frère, dit-il d'un ton égal. En haut. 

Ned renifle et s'essuie la bouche. 

—Désolé. 

Il sort du placard en trottinant. 

Je vérifie ma manche. Le fait que Ned ne m'ait pas arrosée est bien mon seul coup de veine de la soirée. 

Benjamin se tient dans l'embrasure de la porte. La silhouette de son corps presque nu se découpe dans la lueur des torches. 

—Vous devez être Ciara. 

Je décroise mes jambes endolories. 

—Je vais aller aider Ned. 

—Non. (Il me saisit par l'épaule.) Vous allez rester et nous aider. 

Les autres hommes sont en train de se rassembler autour de nous, renfilant leurs robes et faisant jouer leurs doigts comme s'ils voulaient les refermer sur mon cou. 

Benjamin m'entraîne au milieu des robes blanches, jusqu'à la cellule vide. Il en ouvre la grille et me pousse à l'intérieur. Je fais mine de trébucher, me penche en avant et jette le dernier mouchard sous la couchette. Le cliquetis du micro contre le sol est couvert par le frottement de mes pieds par terre et mon cri de frayeur. Du moins je l'espère. 

L'un des sbires de Benjamin m'arrache mon sac des mains, le brandit au-dessus de sa tête et, en prenant un air théâtral, le retourne pour en renverser le contenu. 

Mon téléphone portable ricoche par terre avec un bruit sourd et sinistre. Je suis soulagée d'avoir prêté mon lecteur MP3 à Luann. Au moins, il ne connaîtra pas le même sort. Je suis d'autant plus soulagée qu'il n'y a rien de compromettant, dans mon sac à main. 

Benjamin ramasse mon téléphone et en ouvre le clapet. Il presse quelques touches à l'aide de son pouce, puis fronce les sourcils. 

—Il est cassé. (Il se tourne vers celui qui l'a fait tomber.) Espèce d'imbécile. 



D'un geste vif, il abat son bras sur la tête de l'homme, lui fracassant mon téléphone sur le crâne. 

Le type se met à hurler, recule en trébuchant jusqu'aux barreaux de ma cellule et se frotte la tempe. Il a les doigts maculés de sang. 

—Je suis désolé, doyen Zadlo. Je vous prie de m’excuser. 

Benjamin se désintéresse de lui. 

—Laissez-moi seul avec elle. 

Je recule d'un pas et regarde frénétiquement chacun des hommes. L'un d'eux va certainement l'en empêcher... 

Ils quittent la pièce tous les douze, l'un après l'autre, aucun regard de pitié, rien que de l'hostilité. 

Benjamin se tient sur le seuil de la cage, les braj appuyés de chaque côté de l'ouverture, la peau luisante. Sa robe est toujours roulée en boule, derrière lui, près du centre du cercle. Un nom semble tatoué dans une écriture déliée, sur le renflement de son biceps gauche, mais je n'en distingue que la première lettre, de là où je suis : un « S ». 

A l'exception du dernier vampire, nous sommes seuls. 

—Vous avez de la chance d'être blessée, me dit-il doucement. Je ne ferai jamais de mal à quelqu'un qui est incapable de se défendre. 

Je me passe la langue sur mes lèvres sèches, cherchant à rassembler mon courage et à faire illusion. 

—Comme à ce vampire ? Vous l'avez affamé jusqu'à ce qu'il soit aussi faible qu'un chaton. 

—Le combat s'est révélé quelque peu décevant. (Il jette un coup d'œil à Wallace, dans l'autre cage. Le vampire n'a pas bougé depuis tout à l'heure.) Celui-là ne tiendra peut-être même pas jusqu'au prochain rituel. Alors pour ce qui est d'offrir une résistance digne de ce nom... (Il esquisse un sourire.) Autrement dit, pour lui, vous êtes un don du ciel. 

Mon sang se glace dans mon cou, comme si l'on venait de m'injecter de l'eau froide dans la veine jugulaire. Je recule jusqu'au fond de ma cellule, le plus loin possible de Wallace. 

— Ce n'est vraiment pas mon fort, de me faire mordre. Je sais que je suis dans ce groupe et tout, mais... 

—On ne le laissera pas vous mordre. Il est tellement assoiffé qu'il pourrait vous déchiqueter le cou. Et loin de nous l'idée de permettre qu'un vampire puisse tuer un humain. Nous avons des principes. (Il désigne le plafond d'un geste du menton, et la lumière de la torche se reflète sur ses cheveux dorés.) Luann est une phlébotomiste aguerrie. Elle se chargera de votre prélèvement. 

— Et ensuite? Qu'allez-vous faire de moi? 

Il affirme sa prise sur les barreaux, faisant gonfler et jouer ses pectoraux. 

—Je n'ai pas encore pris ma décision. 

— Où est mon père ? Est-il encore en vie ? 

Je connais la réponse à cette seconde question. Les cafards trouvent toujours le moyen de survivre. 

Benjamin s'accroupit sur le sol de ma cellule, pour rassembler les effets qui sont tombés de mon sac. Il examine chacun des objets avant de le ranger. 

—Qu'est-ce que c'est? (Il brandit un flacon ambré.) Des antidouleurs? 

Je réprime un cri de désarroi. 

—Au cas où. Je n'en ai pas vraiment besoin. 

J'ordonne à mes doigts de ne pas succomber au désir de s'emparer des cachets. 



—Vous ne m'en voudrez donc pas si je les conserve. (Il les jette dans mon sac à main, qu'il glisse ensuite sous son bras.) La prévention du suicide est l'une de nos missions. 

Je déteste quand les gens ne croient pas à mes coups de bluff. Il ne me reste plus qu'à le supplier, maintenant. 

—En fait, j'ai besoin de ces cachets. J'ai subi une opération du bras plutôt importante. 

Il sort de la cellule et en referme la porte derrière lui. J'entends un loquet se verrouiller automatiquement. 

—Luann vous apportera de quoi boire et manger, demain matin, avant votre prélèvement sanguin. 

Il éteint sa torche en la plongeant dans une cuvette d'eau, au pied de l'escalier, avant d'entamer l'ascension des marches. A présent, la pièce n'est plus éclairée que par un rai de lumière jaune terne en provenance de la cuisine. 

—Attendez! 

—Bonne nuit, Ciara. 

Il fait claquer la porte tellement fort que le bruit se répercute dans tout mon être. Depuis vingt-quatre ans et demi que je suis née, je n'ai jamais été plongée dans l'obscurité la plus complète. Quand je remue la main à quelques centimètres de mon nez, je ne la distingue même pas. J'ouvre grands les уeux, comme si cela pouvait me permettre de détecter les infrarouges. 

Dans le noir, j'ai l'impression qu'il fait plus froid. Je tremble furieusement, ce qui me fait mal au bras. Je serre les dents pour m'empêcher de gémir. 

Ne montre jamais tes faiblesses à un vampire, je me remémore. Même s'il est plongé dans un état catatonique. Ne te comporte jamais en proie. 

Je me dirige à tâtons vers la couchette et m'étends par terre, sur le banc. 

N'ayant pas la possibilité de tendre une main sans prendre appui sur l'autre, j'ôte une de mes bottes et allonge la jambe sous le lit, pivotant sur la hanche, comme Curly des Trois Stooges, mais sans le « whoop, whoop, whoop ». Le sol est si froid que ça me fait mal, mais je me force à décrire des mouvements relativement lents, pour éviter de projeter le micro hors de la cellule. 

Je finis par sentir un petit objet sous ma chaussette. Espérant qu'il s'agit du mouchard, et non d'une souris morte, j'enroule mes orteils autour de l'appareil et plie le genou pour l'amener jusqu'à moi. Grimaçant de douleur, je parviens à le récupérer. 

Je m'assieds et l'examine avec les doigts de ma main gauche. Son enveloppe de plastique me semble intacte, ainsi que la partie duveteuse du micro. Mais qui sait si les circuits électroniques ont survécu au choc? Je déploie la délicate antenne et approche le micro de mes lèvres. 

— Si quelqu'un m'entend, je chuchote le plus doucement possible, j'ai besoin d'aide. SOS. (Je décris ma situation, faisant état de la disposition du sous-sol de la Forteresse sur deux niveaux.) Dépêchez-vous. Et prenez de l'oxycodone. 

Je repose le micro sous la couchette, espérant que Wallace est suffisamment dans les vapes pour ne pas être en mesure de comprendre ce que je viens de faire. 

Ou de saisir qui je suis. 

Je me laisse tomber sur le matelas et m'adosse au mur. À cause de ma blessure, je ne peux même pas m'enrouler les bras autour du corps pour me tenir chaud. Je regrette de ne pas avoir pris mon gros manteau au lieu de ce petit blouson. II faudrait que je songe à m’habiller en prévision d'éventuelles séquestrations. 

Je perçois un bruissement, dans l'autre cage. Mon cœur cesse de battre. Wallace prend une profonde inspiration par le nez, souffle, puis recommence. Il s'interrompt et pousse un grondement. 

Oh, mon Dieu! 



—Tu..., dit-il d'une voix rauque. 

Je reste parfaitement immobile, comme si cela pouvait me débarrasser de toute odeur. Comme si mes sueurs froides dégageaient un parfum qui n'était pas le mien. 

— Tu... as... tué... (le vampire pousse un long râle) mon... créateur. 

J'ai envie de protester, de plaider la légitime défense, mais ma voix ne ferait que confirmer mon identité. Je me mords plutôt les lèvres, à tour de rôle - celle du haut, celle du bas, et ainsi de suite - pour m'empêcher de parler. Si j'évite de le provoquer, il perdra rapidement ses forces. 

Jusqu'à demain matin, quand il se repaîtra de mon sang. Il sera ensuite en mesure de me parler, de me regarder, de tendre les mains à travers les barreaux et... 

Quand je me rends compte de l'autre changement que mon sang provoquera, j'en ai la chair de poule. Ces cicatrices qui lui parcourent le visage ? Volatilisées. Si vite que personne ne pourra nier le lien. La Forteresse connaîtra mon secret et, contrairement au Contrôle, elle ne fera même pas mine de me demander la permission de prendre mon sang. 

Ou ils pourraient aussi se contenter de me tuer, pour le débarrasser d'un guérisseur de vampires. 

À moins que, d'ici là, je trouve le moyen de couper mon propre pouvoir et de transformer mon sang en simple nourriture. 

Pour la première fois depuis près de dix ans, je me mets à prier. 



I WILL SURVIVE 26

On dit qu'il n'y a pas d'athées au fond du gouffre, que lorsque l'on veut échapper à la mort ou au démembrement, on se résout tous à faire appel à une puissance supérieure. 

J'ai essayé. J'ai vraiment essayé. Mais, apparemment, je me suis assoupie. 

Ce sont les élancements dans mon bras qui viennent de me réveiller, le visage enfoui dans le matelas moisi. Je n'ai aucune idée de l'heure qu'il peut être, mais Wallace ne fait pas un bruit, et le silence semble régner, dans la maison, au-dessus de ma tête. 

Je me redresse lentement, tressaillant à chaque douleur dans mes doigts ou mon cou. Comment un coude blessé peut-il faire mal à des endroits aussi éloignés ? 

26 Titre d'une chanson interprétée par Gloria Gaynor, que l'on pourrait traduire par «Je survivrai». (NdT) Je prends de profondes et lentes inspirations pour maîtriser la douleur et remarque à quel point j'ai les idées plus claires quand mon esprit n'est pas imbibé d'oxycodone. Il est temps de faire un point sur la situation. 

Il va m'être impossible de fuir sans aide. Même si je parviens à ouvrir ma cellule, pour sortir, il va falloir que je passe par la maison. 

Où les caméras voient tout. Je vérifie chaque recoin de la pièce. Aucun voyant rouge, ce qui est somme toute assez logique. Ils ne veulent pas laisser de preuves de leur brutalité, car un ancien membre pourrait éventuellement les utiliser contre eux. 

Mais il y a la vidéo que j'ai filmée hier soir. Je regrette de ne pas l'avoir directement envoyée à Shane ou au lieutenant colonel Lanham. 

Et si mon message n'était pas parvenu au Contrôle ? Peut-être n'ai-je pas suffisamment déployé l'antenne du mouchard ou peut-être était-il cassé. Mais Shane savait où j'allais et à quelle heure j'aurais dû rentrer. Il a certainement déjà dû appeler Lanham. 

Je me souviens d'une conversation que j'ai eue avec le colonel, plus tôt dans l'année, concernant la raison pour laquelle ils n'avaient pas pu lancer l'assaut sur le complexe de Gideon pour venir à mon secours. Toute extraction est une opération délicate qui nécessite une préparation minutieuse et qui fait courir des risques à leurs agents, sans parler des innocents qui se trouvent là. La Forteresse étant située en plein centre-ville, le moindre coup de feu attirerait l'attention des autorités. 

Il se pourrait donc que j'attende longtemps... 

Des bruits de pas résonnent au-dessus de ma tête. Ils se dirigent vers la cuisine. 

Je me souviens du strudel au chocolat d'hier soir, et mon ventre se met à gronder, aussi bien réveillé par la faim que par le dégoût. 

Je tente de réfléchir à tout ce qu'implique le rituel de cette nuit. Manifestement, la Forteresse n'a aucun lien avec le christianisme, ni avec aucune autre religion traditionnelle. Je me demande ce que le RAF penserait des activités souterraines de ceux qui financent son développement. Ils sont sans doute déjà au courant, et ils s'imaginent qu'il vaut mieux être secrètement occulte et maléfique qu'ouvertement pieux et bienveillant. 

Je me rends soudain compte d'autre chose : malgré la prétendue haine des vampires, la Forteresse ne peut se témoingner à leur extinction. Ni même à prendre le risque de les mettre en danger en révélant publiquement leur existence. Elle a besoin de leur sang pour ses rituels malsains. 

Alors, pourquoi s'en être pris à la station ? S'agit-il des prémices d'un enlèvement? Benjamin réserverait-il un sort particulier à nos DJ

? Ned a parlé de vengeance... 

Je me redresse sur le lit, tentant de me rappeler où et quand il a été question de vengeance. 

Il faisait noir et froid, comme ici. Mais il y avait du bruit et... 

Les pièces du puzzle s'emboîtent, dans mon esprit. Colin! Je me souviens de la voix à l'accent cockney de l'ami de Regina :

« On parle de vengeance. Pour Sara. »



Une autre image se fixe dans mon esprit. Comme lorsque le projecteur passe à la diapositive suivante. 


Le tatouage de Benjamin. Un nom inscrit sur son biceps gauche. 

Un nom commençant par un « S ». 

En haut de l'escalier, la porte s'ouvre en grinçant, laissant filtrer un rai de lumière. Une paire de jambes apparaît, suivie du reste du corps de Luann, qui porte un plateau sur lequel se trouve ce qui semble être de la nourriture. Elle a aussi une couverture sur le bras. 

Une fois en bas des marches, elle se penche et effleure le mur avec son épaule. 

Au plafond, une lampe s'allume. 

—Oh! 

Je ferme les yeux pour les protéger de l'éclat lumineux. Je suppose que les torches d'hier, c'était uniquement pour la forme. 

Luann s'approche. Ses mains tremblent si fort que les plats s'entrechoquent sur le plateau. Elle a le regard rivé sur Wallace, sur ma gauche. Il est assis en tailleur, dans un recoin de sa cage, le front appuyé sur le mur, immobile comme une pierre. Notre brève «

conversation » d'hier soir l'a certainement épuisé. 

—Bonjour, chuchote Luann en déposant le plateau par terre. (Elle déverrouille une petite ouverture, en bas de la grille, et fait glisser le plateau dans la cellule.) Je vous ai apporté le petit déjeuner. 

—Merci, mais je suis au régime sans poison. Ordre du médecin. 

—Il faut que vous mangiez avant de donner votre sang, sinon vous risquez de vous évanouir. Et voici une couverture. 

Elle la fait glisser entre les barreaux. 

—Merci, mais je vais m'évanouir quoi qu'il arrive, je déteste les aiguilles. 

—Non, je suis très douée. (Elle referme et verrouille la petite grille.) Vous ne sentirez rien. Et Benjamin sera là; il faudra vous montrer courageuse. 

Inutile, donc, d'escompter assommer Luann d'une main pour m'échapper. Je dois suivre une autre piste. 

Je soulève le couvercle de l'assiette. 

—C'est vous qui avez fait ces pancakes ? 

— Oui. Ils sont aux myrtilles. 

—Mes préférés ! Merci beaucoup. (Je prends le plateau et le dépose sur ma couchette.) Vous avez écouté WVMP, hier soir ? 

—J'ai suivi l'émission de Regina. 

En chuchotant le nom de l'animatrice, Luann jette un coup d'œil inquiet vers l'escalier, confirmant mes soupçons à propos de Sara. 

—Vous avez écouté le début de l'émission de Shane ? 

— Oh, non ! Il fallait que je dorme un peu pour pouvoir me lever tôt

—Quelle heure est-il ? 

Elle consulte sa montre. 

— 5h45. 



Je repousse le plateau et m'approche des barreaux. 

—Je peux vous demander un service ? 

Elle recule et enroule une longue mèche blonde autour de son doigt

—Je ne sais pas. 

— Je voudrais juste savoir quelle chanson Shane va diffuser en dernier dans son émission. C'est dans une dizaine de minutes. 

— En quoi est-ce si important ? 

—C'est simplement un jeu idiot entre nous. Ça va me distraire. (Je me frotte le cou.) J'ai plutôt peur, enfermée ici. 

— Je comprends, dit-elle en baissant les yeux et en se tordant les mains. Plus que vous le croyez. 

Je me demande si elle est à la Forteresse de son plein gré, mais quelque chose me dit que si je lui pose directement la question, cela risque de l'effrayer. Pour quelqu'un qui semble avoir plus de quarante ans, elle a un comportement très enfantin. 

Elle se dirige vers l'escalier. 

—Prenez votre petit déjeuner. Nous n'allons pas tarder à revenir. 

Elle laisse la lumière allumée, qui s'avère finalement pas aussi puissante qu'elle en a l'air. Elle ne parvient même pas à éclairer entièrement la pièce. Je m'assieds sur la couchette et tourne le dos à Wallace pour tenter de manger. Objectivement les pancakes sont moelleux et légers, et le jus d'orange est onctueux, mais j'ai l'impression de mâcher du carton et de boire de l'acide. 

Je continue à mâcher, à avaler, à tenter d'oublier que je vais bientôt transmettre les forces que me procure ce repas au vampire qui rêve de me tuer. 

—Vous avez la phobie des aiguilles ? demande Benjamin quand je détourne les yeux de ce que Luann est en train de faire à mon bras gauche. 

L'odeur du tampon d'ouate imbibé d'alcool m'agresse les narines. 

Etendue sur la couchette, je regarde Benjamin dans les yeux. Il se tient sur le seuil de ma cellule, à présent entièrement habillé, vêtu d'un pantalon noir sur mesure et d'une chemise de soie bleue qui rappelle la couleur saisissante de ses yeux. 

Je réprime une grimace quand Luann serre le garrot en caoutchouc, et je reste concentrée sur Benjamin. 

—Nous n'avons pas eu l'occasion de discuter, la semaine dernière, après que Ned m'a montré la vidéo de mon père. Vous étiez sur le point de me faire une demande perfide, certainement en vous tortillant les moustaches, si vous en aviez eu. 

(Je m'en suis mieux tirée que je l'avais imaginé.) Ned m'a dit que vous cherchiez à vous venger. Quel est mon rôle dans cette histoire

? 

Il change de position et prend appui contre le montant de la grille, tentant manifestement d'adopter un air décontracté. 

—La situation n'est plus la même, maintenant que vous êtes là, et que vous êtes... au courant. 

J'ai des frissons dans le cou. Il veut dire : « Maintenant qu'il est acquis que vous ne sortirez pas d'ici vivante. »

— Qui est Sara? 

Luann lâche un petit cri, en continuant à tapoter l'intérieur de mon bras à la recherche d'une veine. 

Le calme de Benjamin en dit plus long que n'importe quel tressaillement. 

— Ça n'a aucune importance. 



—Elle avait manifestement une certaine importance, quand vous vous êtes fait faire ce tatouage. 

Un muscle minuscule tressaute, sur le côté de sa mâchoire. 

— Il arrive à tout le monde de commettre des erreurs. Ciara. Certains d'entre nous sont suffisamment intelligents non seulement pour les reconnaître, mais aussi pour y réprimer chaque jour, afin de pouvoir se regarder dans un miroir et dire : «

Plus jamais ça. »

Je l'imagine tous les matins devant sa glace. Si je n'avais pas vu son dos nu intact, hier, j'aurais juré qu'il était du genre à se flageller. 

—Vous étiez mariés ? 

—Serrez le poing, me dit Luann d'une voix tremblante. 

Je déglutis et obtempère. 

Benjamin a son regard bleu rivé sur moi. 

—J'ai dit que ça n'avait aucune importance. 

—Est-ce qu'un vampire l'a assassinée ? 

Je suis sur le point d'ajouter « comme la mère de Luann », mais je me rends compte que le moment est mal choisi pour la contrarier. 

Sa main tremble sur mon coude. Elle prend néanmoins une profonde inspiration et introduit l'aiguille dans mon bras. Je ne ressens qu'un petit pincement. Elle est effectivement très douée. 

— Tous les meurtres ne sont pas des assassinats, me répond-il. Par exemple, quel acte de miséricorde que de prendre une vie pour sauver quelqu'un d'un sort pire que la mort! 

Je marque une pause, tentant de comprendre pourquoi il change si brusquement de sujet. 

— Quel genre de sort? 

—La damnation. 

Je jette un coup d'œil à mon bras, où l'opération semble se dérouler d'une manière aussi normale qu'abjecte. 

—Sara est devenue vampire. Je comprends pourquoi vous les haïssez tant. 

Je me rappelle la voix tremblante de David, quand il m'a raconté comment il avait pourchassé Antoine, le créateur d'Elizabeth. 

—Vous avez eu votre vengeance ? 

Il croise les bras et s adosse aux barreaux de la cellule. 

—Pas encore. 

Je m'apprête à lui demander ce qu'il attend mais, soudain, tout s'éclaire. Il a cessé d'attendre. C'est Regina qui a converti Sara. 

C'est elle la principale cible des attaques pirates. Sans doute la censure acharnée des chanteuses n'est-elle qu'une feinte, une improvisation du RAF. Mais pourquoi Shane n’a-t-il jamais fait allusion à sa sœur de sang? 

—Que lui est-il arrivé? je demande à Benjamin, étant donné que je n'aurai peut-être plus jamais l'occasion de poser la question à Shane. 

Ni de le revoir, de lui parler ou... 

Je repousse cette idée pour ne pas fondre en larmes. 



Benjamin hausse les épaules, feignant maladroitement une certaine indifférence. 

—Aucune importance. Ce qui compte, c'est ce qui ne s'est pas produit. Le Contrôle était trop préoccupé par des détails techniques pour rendre justice. (Il remue la main.) Des problèmes de volonté et de consentement, puis, naturellement, la confrontation à la dure réalité de ce monde : il arrive que des accidents se produisent. 

Des accidents. Regina a dit à Colin que « c'était un accident ». Mais les vampires sont créés à dessein - du moins, du point de vue de leur créateur. 

Puis je me souviens de ce que Shane m'a dit à propos de Regina, la veille du passage à l'heure d'hiver. « Il lui est arrivé de lâcher la bride, un jour, et on ne peut pas dire que ça lui ait réussi.»

Oh ! Si Shane n'a jamais fait allusion à sa sœur de sang, c'est parce qu'il n'en a plus. 

—Le Contrôle n'a pas voulu se prononcer en faveur de l'extermination. 

(Benjamin détourne les yeux et regarde ses propres doigts, qu'il fait glisser le long du barreau lisse et noir de la grille.) Comme si la vie d'une femme, et celles qu'elle aurait pu porter en elle, un jour, n'étaient pas plus Important que l'existence pathétique d'un cadavre ambulant. 

Je jette un coup d'œil à Wallace, qui ne réagit pas à l’insulte. En fait, il ressemble pour le moment à un véritable cadavre. 

Mais plus pour longtemps. 

Je provoque délibérément Benjamin pour voir ce qu'il va finir par déballer. 

—Je ne vois pas de grandes différences entre la Forteresse et le Contrôle. Vous enfermez tous des vampires, de manière apparemment aléatoire. 

Le cou tendu, il se tourne vers moi pour me transpercer du regard. 

—Le Contrôle ne respecte aucun principe. Ils font le strict minimum pour maintenir l'ordre, mais ne soyez pas dupe : s'ils le voulaient vraiment, ils auraient déjà éradiqué les vampires de la surface de cette planète. 

—Et pourquoi s'y refusent-ils ? 

—Ils perdraient le budget qui leur est alloué. Comme la plupart des bureaucraties, ils existent simplement pour justifier leur propre raison d'être. (Il regarde le plafond.) La Forteresse respecte les anciennes coutumes. C'est la Forteresse, le véritable Contrôle. Nous savons reconnaître le bien du mal. 

—Et les vampires incarnent toujours le mal ? 

— Ce sont des abominations de Dieu. (Il prononce ces paroles comme s'il s'agissait d'une évidence, au même titre que le bleu du ciel.) Comment pouvez-vous le nier, après que Gideon a manqué de vous tuer et que votre petit ami vous a droguée pour faire de vous sa donneuse ? Comment pouvez-vous encore travailler avec eux, vivre avec eux, coucher avec eux? 

Je suppose que Ned a rapporté mes faux aveux. 

—Je croyais que les séances de thérapie des Mordus étaient confidentielles. 

—Ned s'inquiète pour vous. II veut vous faire comprendre que les vampires n'ont rien de romantique. Ce sont des monstres. En détruire un, c'est comme exterminer un rat qui pille votre garde-manger, ou un loup qui massacre vos agneaux. 

—Vous êtes un grand malade! 

—Ce que Ned a du mal à comprendre, poursuit-il comme si je n'avais rien dit, c'est que certains moutons sont capables de prendre fait et cause pour les loups. 



—Je ne suis pas un mouton comme les autres. 

— Ce sera suffisant, dit-il sèchement à Luann. C'est uniquement pour le garder en vie, pas pour son bien-être. 

Luann retire l'aiguille de mon bras et maintient une compresse contre la piqûre, puisque je suis moi-même incapable de le faire de ma main droite. 

Benjamin glisse une gamelle pour chien en acier inoxydable à travers les barreaux de la cage de Wallace et la dépose sur le sol de pierre. Sans quitter le vampire des yeux, il tend les mains à travers les barreaux et ouvre la poche de sang pour en verser le contenu. 

Je détourne la tête; mon estomac se révulse. Luann pose délicatement la main sur mon épaule. 

J'entends Wallace qui se retourne et renifle, puis le frottement de son pantalon sur le sol quand il se traîne jusqu'à la gamelle. Je ferme les yeux, mais ne suis pas en mesure de me couvrir les oreilles. 

Ce qui m'effraie le plus, ce ne sont ni les bruits de succion, ni les lapements syncopés, ni le grondement de satisfaction du vampire. 

Cela va se produire dans environ... 

—Bon Dieu ! (Benjamin s'éloigne de la cage en reculant,) Luann, regardez-le. 

Elle se retourne et laisse échapper un hoquet. 

—Ses cicatrices. Il était... Il en avait plein le visage. Où sont-elles passées ? 

—C'est incroyable. (Benjamin s'exprime d'un ton craintif mêlé de respect.) Je n'ai jamais rien vu de tel dans toutes les annales de la Forteresse ! 

— Et quand vous étiez au Contrôle ? 

—Là-bas non plus. Je... 

Il referme la bouche en faisant claquer ses dents. 

Ils restent tous les deux silencieux. Je garde les yeux fermés, faisant mine de ne pas avoir compris que Luann venait de faire une grosse gaffe. 

—Dehors, lui ordonne-t-il. Emportez le reste du sang. Quant à Ciara, ne lui laissez rien d'autre que de l'eau. 

— Oui, monsieur. Je suis désolée, monsieur. 

—Obéissez. Il faut que je réfléchisse. 

Luann applique rapidement un pansement sur ma piqûre. Ils quittent ma cellule et referment la porte derrière eux. En remontant, l'un d’eux éteint la lumière. Quand je rouvre les yeux, l’obscurité est totale. 

À trois mètres de moi, Wallace éclate de rire. 

Je réfléchis à tout ce que j'ai fait, aux décisions que j'ai prises et qui m'ont conduite ici. Pour une raison ou pour une autre, je ne cesse de penser au jour où je suis allée dans ce grand magasin pour acheter des articles de maison bon marché. Si j'avais puisé dans la fortune d'Elizabeth pour équiper sa propre cuisine, je serais allée dans un magasin un peu plus chic. J'ai du mal à imaginer que j'aurais pu tomber sur Ned Amberson au Conran Shop. 

Quoique... Il me filait certainement pour tenter de m'attirer vers la Forteresse, où je me serais retrouvée prise au piège, obligée d'échanger la vie de l'un de mes amis contre celle de mon père, qui n'a jamais couru le moindre danger. 

Ou, sinon, je pourrais être en train de croupir au fond d’une cage, au sous-sol d'une grande maison victorienne, en train d'écouter de quelle manière un vampire psychotique de soixante-dix ans compte se débarrasser de moi, sans lésiner sur les détails en Technicolor, 3D relief et haute définition, à quel point il souhaite prendre son temps, et à quelles activités réjouissantes j’aurai droit avant de mourir. 

Quand Wallace a terminé sa description - qui s'achève toujours de la même façon -, il recommence, ajoutant de nouvelles péripéties chaque fois. Si je l'interromps, l'implorant de se taire, ou lui criant que j'ai tué Gideon en état de légitime défense - et pour protéger mon patron et mon amoureux -, ou en lui faisant remarquer que, eh, c'est grâce à mon sang qu'il est encore en état de me parler, il recommence, ajoutant deux nouveaux châtiments au lieu d'un. Je finis par comprendre qu'il vaut mieux que je me taise, et je fais abstraction de son imagination macabre en fredonnant en mon for intérieur des refrains publicitaires. 

Je me sers de la comptine du concessionnaire Toyota local pour échapper à la scène où Wallace m'écorche vive avec une broche à barbecue quand la porte s'ouvre, en haut de l'escalier. Le rai de lumière, si précieux, apparaît, et j'aurais envie de le manger. 

Luann descend les marches en trottinant sur ses petits pieds, allume le plafonnier et traverse la pièce en toute hâte. Elle me tend un petit objet argenté entre les barreaux. 

—Je me suis dit que ça vous permettrait de vous distraire. 

—Merci beaucoup ! (Je lui arrache le lecteur MP3 des mains.) Encore mieux que de la nourriture. 

—Je n'ai pas pu récupérer vos antidouleurs, mais voici quelques cachets d'ibuprofene. (Elle me tend un flacon de plastique blanc et de l'eau fraîche.) Je vous apporterai bientôt votre déjeuner. (Elle recule tout en surveillant Wallace, qui arbore un sourire maléfique dont je croyais que seuls les clowns étaient capables.) Au fait, la dernière chanson de Shane, c'était Message in a Bottle. 

— De Police ? (Je serre les barreaux entre mes doigts) Vous en êtes certaine? 

Elle hoche la tête, tout en continuant à reculer vers l’escalier. 

—Je m'en suis souvenue parce qu'il me semblait que c’était plutôt de l'époque de Regina. 

—Ils ont beaucoup de goûts en commun. (Inquiète qu'elle puisse soupçonner quoi que ce soit, je brandis le lecteur.) J'espère que ça vous a plu. 

Elle m'adresse un sourire discret. 

—Oui. 

Elle disparaît, laissant la lampe allumée. Ce qui permet à Wallace de poursuivre sa description de mon démembrement, en y ajoutant de nombreux détails visuels. 

Je me pelotonne sur mon matelas aussi épais qu'une gaufrette et m'enfonce les écouteurs dans les oreilles, écoutant à fond le dernier podcast de Shane, à propos du mouvement « riot grrrl» du début des années 1990. Avec des groupes comme Hole, forcément, et d'autres dont je n'avais jamais entendu parler avant de rencontrer Shane. Leur force me donne l'illusion réconfortante qu'il se pourrait que je survive à cette épreuve. 

En fermant très fort les yeux, j'imagine que Shane est ici avec moi, et qu'il me murmure à l'oreille toutes ces anecdotes fascinantes. Il a les bras autour de ma taille, et il se sert de son pouvoir de guérison magique super secret de méga licorne pour apaiser les élancements qui assaillent tout mon flanc droit. Eh, quitte à nourrir le doux rêve de sortir de là en vie, autant y aller à fond. 

Mais peut-être que ce n'est pas une illusion et qu'il va venir me tirer de ce mauvais pas. Sa chanson de 5 h 54 était certainement un signal pour me prévenir que mon SOS avait été entendu, qu'ils étaient sur le point devenir à mon secours. 

Au bout de moins d'une heure, je comprends à quel point Luann a apprécié mon lecteur MP3. Elle en a presque vidé la batterie. Le son se coupe au milieu d'un titre de L7, et j'entends de nouveau la voix de Wallace. 

Je me mets à chanter pour la couvrir - Courtney Love, Shirley Manson, Bikini Kill

-, à pleins poumons. D'abord, il hausse la voix, ce qui me conduit à m'époumoner encore plus faux et à répéter le même couplet. 

Il finit par se taire, mettant un terme à sa litanie morbide. Je le remercie de son silence en me taisant à mon tour. Je m'assoupis. 



Je suis réveillée par des cris. J'entends des bruits de pas marteler le sol, en haut. 

Mes sauveteurs ? Oui ? 

Je bondis de ma couchette et me précipite vers la porte de ma cellule, sans prêter attention à Wallace, qui fait claquer ses lèvres en me voyant approcher. 

En haut des marches, la porte heurte le mur, et trois hommes se ruent dans l'escalier, le premier et le dernier poussant celui du milieu. 

Oh! 

Ce ne sont pas mes sauveteurs. Ce sont plutôt deux des hommes de main de Benjamin. Avec Jeremy. 

NOBODY TOLD ME THERE’D BE DAYS LIKE THESE 27

Le prince de la Douleur a le regard rivé sur Wallace. 

—Je n'arrive pas à croire qu'ils existent. 

Assis au fond de notre cellule, en clignant des yeux derrière ses lunettes fêlées, Jeremy est incapable de se détourner du rictus du vieux vampire, qui a sorti ses crocs. 

Wallace a le visage enfoncé entre les barreaux qui séparent nos cellules, comme Jack Nicholson dans la scène clé de Shining. 

—Je voulais tellement y croire, poursuit Jeremy, mais maintenant que j'en ai un sous les yeux... 

—Ouais, c'est une vraie révolution scientifique. 

Je grimace en portant la main à mon estomac douloureux. L'ibuprofene est déconseillé quand on a le ventre vide. Mais au moins, à présent, je peux remuer le bras sans crier. 

27 Titre d'une chanson de John Lennon, que l'on pourrait traduire par « Personne ne m'a dit qu'il y aurait des jours comme ceux-ci». 

(NdT)

—Comment tu t'es fait prendre ? 

Il détourne le regard de Wallace et reporte son attention sur moi. 

—Je rentrais chez moi, après être allé chez Regina... 

—Je croyais que tu étais le donneur de Jim. 

—Des deux. Quoi qu'il en soit, sur l'autoroute 95, une voiture avec un gyrophare bleu a commencé à me suivre. J'allais vite, alors je me suis rangé, je croyais qu'il s'agissait d'une voiture de police banalisée. (Il croise les bras et frotte son tatouage en forme de croissant de lune, près de l'intérieur du coude.) Le type avait un flingue. Il m'a dit de sortir de la voiture et de monter dans leur van. 

— Tu n'as pas relevé le numéro de la plaque, par hasard ? 

Je saisis le mouchard du Contrôle, dissimulé derrière le pied le plus éloigné de la couchette. 

Il l'observe, confus. 

—Si, pourquoi? 

J'approche le micro de ses lèvres. 

—Dis-le là-dedans. En articulant (Ma rime involontaire me fait rire bêtement.) Encore mieux: dis-le doucement. 

Il me prend le mouchard des mains et l'examine. 



—C'est sérieux ? 

L'espace d'un instant, je n'en suis plus très sûre. 

—Raconte aux gentils messieurs qui sont à l'autre bout ce qui t'est arrivé. 

Jeremy s'exprime calmement et distinctement, mais je décèle un soupçon de scepticisme dans son regard. Il croit sans doute que je suis en plein délire. C'est peut-être le cas. Les menaces de Wallace étaient si convaincantes qu'au fond de moi, je me demande si je suis encore en vie ou si je suis déjà en enfer. 

—Ceux qui t'ont enlevé savent qui tu es ? je lui demande. 

—Ils n'ont rien dit à propos du magazine. Ils ont juste parlé de détruire, je cite :

« une chose à laquelle elle tient ». 

—«Elle»? Regina? 

—Je suppose. Qu'ont-ils voulu dire par « détruire » ? Que vont-ils faire de nous

? 

—De moi, je l'ignore. (Je m'assieds auprès de Jeremy. Sur le sol de pierre glacé, m'adossant comme lui aux barreaux d’acier.) Quant à toi, tu vas certainement servir de repas à celui-là. 

—Quoi? 

—Ils vont simplement te prélever du sang. Ils ne veulent pas qu'un vampire nous tue. Ce sont des sortes de principes. (Je lui tapote le genou.) Ils nous tueront eux-mêmes. 

Il me dévisage. 

— Tu es complètement folle. 

—Malheureusement non. Je suis bien trop consciente de la réalité. 

Il retire ses lunettes et se passe la main sur le visage. 

— Eh bien, je voulais aller au cœur des choses... 

— On peut dire que tu y es. (Je lui propose le reste de ma bouteille d'eau.) Tu vas raconter tout ça dans un article, si on s'en sort? 

Il secoue la tête. 

—Mes éditeurs ont toute une écurie de vérificateurs, et jamais ils ne seront en mesure de confirmer cette histoire. Je deviendrais la risée du milieu. (Il boit une gorgée d'eau.) Au mieux, je serais condamné à faire carrière dans les tabloïds. 

—Dans ce cas, j'ai une longue histoire à te raconter. Mais, d'abord, viens là. On se gèle, par terre. 

Nous nous asseyons sur la couchette et nous adossons au mur, pelotonnés sous l'unique couverture. Je lui raconte tout, estimant que nous sommes à présent tous les deux dans le même bateau, et que nos vies pourraient dépendre de moi comme de lui. Wallace ajoute quelques commentaires à propos de la supériorité des vampires et de la nature de mon sang, mais, au cours de ces vingt-quatre dernières heures, je suis devenue une experte dans l'art de faire comme s'il n'existait pas. 

Jeremy assimile toutes ces informations avec une surprenante impassibilité. 

—Je suppose que c'était inévitable, déclare-t-il quand j'en ai terminé, la création du Contrôle et de la Forteresse. Si les vampires existent, il fallait que quelqu'un les empêche de devenir trop envahissants. 



Je pouffe de rire. 

—Je doute que la domination du monde soit à l'ordre du jour. Pour une grande partie d'entre eux, je crois qu'ils veulent simplement qu'on leur fiche la paix. 

—C'est mieux d'être tranquille, ricane Wallace. Ça nous permet de nous attarder sur les morceaux de choix. Par exemple... 

Il se met à énumérer les parties de mon corps par ordre de tendreté. 

Remarquant une peur de plus en plus grande dans le regard de mon compagnon de cellule, je continue à lui parler, lui débitant tout ce qui me vient à l'esprit à propos du temps, de la politique et des émissions de télé. 

Il finit par s'assoupir, la tête sur mon épaule. Je comprends qu'il soit épuisé, après un tel choc. Wallace commence à se lasser et retourne dans son coin. 

Quand la porte s'ouvre, en haut de l'escalier, Jeremy se réveille en sursaut. 

—Qu'est-ce que c'est? 

—À en juger d'après l'odeur, c'est le petit déjeuner. 

Il se frotte le ventre et fait la grimace. 

—Je suis incapable d'avaler quoi que ce soit. 

— Il faut que tu prennes des forces pour ta prise de sang. De plus, Luann est vraiment bonne cuisinière. 

—Oh, merci (Une fois en bas des marches, Luann m'adresse un sourire timide. 

Elle traverse la pièce en contournant le cercle rituel.) Je vous ai apporté des strudels, cette fois. 

—Ouais, dit Wallace à Luann. Engraissez, petits Hansel et Gretel. (II nous lance un regard sournois.) J'ai pour règle de ne pas dévorer la chair de mes proies, mais, dans votre cas, je ferai une exception. 

En me dirigeant vers le portillon pour récupérer le plat, je lui tends mon majeur. 

—L'émission de Shane était géniale, ce matin. (Luann fait passer les plats par l'ouverture.) Je n'ai écouter que la dernière heure. 

Je me tourne vers Jeremy en me grattant la tête. Shane était à l'antenne deux nuits d'affilée ? Ou aurais-je perdu toute notion du temps? 

—Vous vous souvenez de la dernière chanson qu’il a diffusée ? je lui demande d'un air aussi décontracté que possible. 

—Je ne la connaissais pas. Quelque chose comme Black New Year. Ça crie beaucoup, à propos du suicide et du fait de se faire teindre les cheveux. 

—Vous parlez de Jet Black New Year ! intervient Jeremy. 

—Voilà! (Elle tend le doigt vers lui.) Mais Shane n'a pas mentionné le nom du groupe. 

—C'est... 

Jeremy s'interrompt et écarquille les yeux avant de laisser échapper:

—C’est Fall Out Boy. 

—Ah ! De toute façon, je m'en moque. C'était trop bizarre pour moi. (Luann referme le portillon et se relève.) Je reviens dans deux heures pour votre prélèvement sanguin, dit-elle à Jeremy. Maintenant, mangez et buvez tout votre jus d'orange. 



Il hoche aussitôt la tête. 

—Ouais, d'accord. Merci. 

Il semble avoir hâte qu'elle parte. 

Elle regagne l'escalier en jetant un coup d'œil prudent à Wallace. Puis elle gravit rapidement les marches et ferme la porte derrière elle. 

Jeremy se tourne alors brusquement vers moi. 

—Cette chanson, Ciara... 

—Jet Black New Year ! Je ne la connais pas. Pourquoi m’aurai t-il joué ça ? 

— Ce n'est pas le cas. C'est à moi qu'elle est adressée. (Il se tape la poitrine.) Il sait qu'il s'agit de l'un de mes morceaux préférés. Je m'en suis inspiré pour deux de mes tatouages. 

Il remonte sa manche et me montre son poignet faussement entaillé, puis tourne le bras et m'indique un petit cœur noir sur le revers de sa main. 

J'en ai le souffle coupé. 

—Alors Shane sait que tu es là? Ce qui signifie qu'ils ont bien reçu notre second message et que le morceau de la nuit précédente n'était pas une coïncidence. (Je désigne le mouchard, sous la couchette.) Ce morceau, c'est un signal pour nous dire qu'ils nous reçoivent cinq sur cinq. 

—Ce n'est pas tout. (Jeremy me saisit par l'épaule.) J'ai menti à Luann. Ce n'est pas Fall Out Boy qui chante ce morceau. C'est un groupe du nom de Thursday. 

Je le dévisage un long moment, me demandant si je suis censée en avoir entendu parler ou non. Puis les bras m'en tombent. 

—Thursday. Jeudi. C'est aujourd'hui, jeudi. Ils vont venir nous sortir de là aujourd'hui! (Je me mets à sautiller sur la pointe des pieds tout en m'efforçant de continuer à chuchoter.) Mais quand ? Comment ? Est-ce qu'il y a des indices dans les paroles? 

—Laisse-moi réfléchir. (Il me lâche et se met à arpenter la cellule en marmonnant entre ses dents. Soudain, il se fige.) Merde. Le premier couplet parle de

« cyanure dans l'air». 

Je porte la main à la poitrine. 

—Ils vont gazer la maison ? 

—Attends. 

II se dirige vers le fond de notre cellule en murmurant pour lui-même. 

Je le laisse tranquille et saisis mon verre de jus d'orange. J'ai la bouche aussi sèche que du sable. Du coin de l’œil, j'entrevois Jeremy, qui joue de la guitare dans le vide pour stimuler sa mémoire. 

Wallace l'observe, avec le regard fixe et froid d’un prédateur. Même s'il n'est pas vraiment de notre côté, il doit savoir qui le seul espoir pour lui de s'en tirer, c'est de profiter d'un assaut de la Forteresse. En retournant sous la responsabilité du Contrôle, il pourra au moins passer le reste de ses jours dans un lieu sur, avec des repas convenables, sans avoir à redouter le moindre coup de pieu. 

Jeremy s'immobilise, se frappe dans les mains et se tourne vers moi, le regard brillant. 

—«Dix secondes avant minuit. »



Ce 20 décembre, l'une des journées les plus courtes de l'année, nous semble, à Jeremy et à moi, la plus longue de notre existence. En fin de matinée, d'après nos estimations, Luann recueille le sang du journaliste sous l'œil vigilant d'un molosse de la Forteresse aux muscles saillants, sans doute capable de nous rompre le cou à tous les deux dans son sommeil. 

Puis il ne se produit plus rien pendant si longtemps que nous tombons à court de sujets de conversation anodins, et nous nous voyons contraints d'en aborder de plus graves. 

—Shane et toi, ça a l'air sérieux, hein ? me demande Jeremy depuis l'autre bout de la couchette, où nous sommes étendus tête-bêche sous la couverture duveteuse jaune. 

—Je crois. 

— Tu crois ? Vous habitez ensemble. 

—C'est temporaire, le temps que, euh... le temps que je garde l'appartement de la patronne de la station, pendant qu'elle est à l'étranger. 

Je n'ai certainement pas l'intention de révéler mon usurpation d'identité à un journaliste. On ne sait jamais, il se pourrait qu'on s'en sorte vivants. 

—Et à long terme ? poursuit-il. Tu vas lui demander de te transformer en vampire? 

—Jamais de la vie. Ça me manquerait trop de ne plus pouvoir ni manger ni profiter du soleil. (Je tire légèrement sur la couverture pour me couvrir les épaules.) De toute façon, il refuserait, même si je le lui demandais. 

—Mais si tu restes humaine, votre amour est par essence tragique. 

—Uniquement à très long terme. Comment pourrais-je me projeter dans vingt ans, alors que j'ignore si je verrai la fin de la semaine ? 

—C'est dans des moments comme celui-ci que tu devrais y réfléchir, te demander ce qui est le plus important ( Jeremy se retourne sous la couverture, la tirant vers lui.) Et si la Forteresse décide de nous enfermer quelque part à tout jamais pour que leur secret soit préservé, qu'est-ce que tu regretterais le plus ? 

—Shane, naturellement

De justesse avant Dexter. 

—Mais, en vieillissant tu vas l'abandonner. Tu vas changer, mais pas lui. Il va... 

Comment tu dis ? 

—« Faner», je chuchote en remontant la couverture jusqu'à mon menton. Il va faner. 

—Alors, pourquoi ne pas devenir vampire toi aussi, pour pouvoir faner avec lui

? Vous vieilliriez ensemble, comme les humains. C'est plutôt romantique, non? 

—C'est surtout déprimant. (Je me souviens des tatouages suicidaires de Jeremy.) Mais je suppose que ça te connaît, hein ? 

—Je ne fuis pas les douleurs de la vie. 

—Non, tu te jettes directement dans leurs bras. (Lassée de jouer avec cette couverture, je me redresse, la gardant uniquement sur les jambes.) Et toi? Tu envisages de vendre ta peau? 

—J'aimerais bien, me répond-il, sans aucune dérision ni gêne apparentes. Ce serait le reportage de ma vie. Pour moi tout seul, naturellement. 

—Tu te rends compte qu'il s'agit d'un aller simple, hein ? La nuit éternelle, un régime alimentaire pour le moins monotone... 



— Ça en vaut la peine. (Il croise les mains derrière sa tête,) Je suis sûr qu'ils sont plus vivants que nous. 

—C'est ce que Regina m'a dit, un jour. 

Le regard de Jeremy s'illumine. 

—Peut-être qu'elle accepterait de me convertir. 

—Je ne parierais pas là-dessus. 

Je lui explique ma théorie à propos de Sara et de la vengeance toute personnelle de Benjamin et de la Forteresse contre la station. 

—Merde. (II ôte ses lunettes et frotte ses yeux injectés de sang.) Je n'en avais pas la moindre idée. 

—C'est une sacrée responsabilité que d'engendrer un nouveau vampire. Il faut le nourrir, lui offrir un abri, le protéger... Tu jettes le deuil dans une famille, et tu laisses parfois un proche qui n'a qu'une envie, le venger. Comme Benjamin. 

Je me tourne vers Wallace, qui est roulé en boule au fond de sa cage. Le visage rouge, lisse et détendu, il dort presque comme un enfant. Pour la première fois, je me demande à quoi il ressemblait avant que Gideon le convertisse. 

—Jamais je ne demanderai à Shane de faire ça, poursuis-je. Il faudrait qu'il m'ôte la vie, et je refuse de lui mettre ça sur la conscience. 

—Mais ça n'a rien à voir avec le fait d'ôter la vie, répond Jeremy. C'est au contraire la donner, surtout entre amants. Tel que je vois les choses, entre Shane et toi, ça ne pourra pas durer, à moins que vous deveniez pareils. Pour le moment, il est suffisamment humain pour que tu puisses avoir l'impression qu'il est comme toi, que ce n'est pas un monstre. 

— Il n'est pas un monstre. 

— Tu vois ? Qu'est-ce que je disais ? 

—Ferme-la. 

Je presse mon pied contre son visage, en espérant qu'il pue à mort, 

— Ce que je veux dire, c'est qu'il ne peut pas devenir comme toi. Cette option est à écarter d'emblée. (Il repousse une mèche de cheveux blonds de devant ses yeux.) Mais, toi, tu peux devenir comme lui. Si c'est vraiment ce que tu veux. 

—Je veux simplement que ce soit le plus simple possible. 

—Alors, tu n'es pas avec le bon mec. 

Je me laisse retomber sur la couchette en poussant un grognement. 

—Tu ne sais pas de quoi tu parles. 

—Peut-être que tu l'aimes parce que tu sais que ça ne pourra pas durer éternellement. Votre relation est éphémère par essence. 

Quand vous finirez par rompre, un jour, tu pourras mettre ça sur le dos de votre différence plutôt que sur ton incapacité à t’engager. 

—Tu ne me connais même pas. 

—Je vois à qui j'ai affaire. 

—Pourquoi ? Parce que tu ctois être déjà sorti avec une fille comme moi ? Une fille qui t'a plaqué, ou qui n'était pas suffisamment parfaite ? Celle à qui tu penses chaque fois que tu écoutes cette musique triste et pathétique? (Avec mon coude valide, je lui donne un coup dans la cheville.) Je souhaite amplement être heureuse. 

Et tu crois que c'est pathologique parce que tout ce que tu veux, toi, c'est être malheureux. Qui d'entre nous est le plus tordu ? 

Jeremy pousse un soupir, et je sens sa jambe se crisper, à côté de moi. Je suis certaine qu'il voudrait s'éloigner, comme moi, d’ailleurs, mais l'envie de rester au chaud est plus forte. 

Nous demeurons donc blottis l'un contre l'autre, nos corps aussi proches que nos esprits sont éloignés. Je me demande si l'on restera amis, une fois que tout cela sera terminé. 

Soudain, la porte s'ouvre, et Benjamin se précipite dans l'escalier, suivi de Luann, qui prend plus de précautions car elle porte un grand plateau chargé d'assiettes et de verres. 

Nous nous asseyons sur la couchette, et Jeremy me prend la main, même si j'ignore qui de lui ou de moi il souhaite vraiment réconforter. Je jette un coup d'œil aux poignets de nos geôliers. Ils n’ont pas de montres. Il pourrait aussi bien être midi que 17

heures. 

Benjamin frappe dans ses mains. 

—Le dîner est servi ! 

Luann dépose délicatement le plateau par terre et ouvre le portillon de la grille. 

Avant qu’elle ait pu faire glisser nos repas à l'intérieur, Benjamin retire deux gobelets en plastique rouge du plateau et se dirige vers le placard, qu'il déverrouille. 

Il réapparaît avec ce qui semble être un forceps métallique de près de quatre-vingt-dix centimètres de long. Il l'utilise pour disposer l'un des gobelets juste devant la cage de Wallace tout en se tenant à distance respectable. 

Le vampire se jette devant lui et s'empare de l'ustensile. Un crépitement, suivi d'un cri, nous fait tous sursauter. Il retire la main. Elle est aussi brûlée que s'il avait saisi un tisonnier bien chaud. 

—C'est enduit d'eau bénite. On ne peut pas se permettre que ceux de ton espèce s'emparent de nos armes. (Benjamin indique le gobelet, par terre, à l'aide de son outil.) Bois. Tu te sentiras mieux, ensuite. 

Le vampire lui lance un regard méfiant, puis il tend sa main intacte entre les barreaux et saisit le gobelet. Il en hume le bord du couvercle, et son regard s'illumine. 

Il se tourne vers moi. 

—Je n'ai pas fini de goûter à ton sang. 

Il enroule sa langue autour de la paille et aspire une longue gorgée. Il laisse ensuite échapper un profond soupir. 

Il lève la main, intacte, guérie. Son éclat de rire résonne dans toute la salle, se répercutant contre les murs de pierre. 

—Ferme-la et bois tout, lui ordonne Benjamin. Quand tu auras terminé, tu me rendras le gobelet, et tu pourras en avoir un autre. 

Wallace se hâte de boire le reste de mon sang, aspirant bruyamment quand il arrive au fond du gobelet. Malgré mon envie irrépressible de me boucher les oreilles, je parviens à résister, sachant qu'il se délectera sans aucun doute de mon écœurement. 

Il jette le verre en plastique de l'autre côté des barreaux et laisse échapper un abominable rot. Benjamin se sert du long forceps pour déposer le second devant la cage. 

Wallace attend qu'il ôte l'ustensile avant de s'emparer de ce deuxième gobelet. 

Il le hume d'abord et fronce les sourcils. 

— Ça ne vient pas d'elle. (Son regard s'arrête sur Jeremy.) Ça vient du nouveau, c'est ça ? 

Il lève son verre à l'intention du journaliste, somme s'il portait un toast avant d'en boire une longue gorgée. 

Du coin de l'œil, je vois Benjamin avancer. Quand je me retourne, je remarque que Luann est en train de reculer en se couvrant le visage avec ses mains. Bon sang, mais qu'est-ce qu'ils... 

—Aïe! 

Wallace laisse tomber le gobelet. Le couvercle s'ouvre et le sang gicle jusque dans notre cellule Les yeux exorbités, le vampire se tient la gorge à deux mains. On dirait qu'il essaie décrier. 

Puis il tire la langue, noire et fumante. Brûlée. 

Wallace glisse une de ses mains le long de sa chemise, jusqu'à son ventre, et son visage se tord de douleur - les yeux écarquillés, ses lèvres déformées en un rictus rougeâtre. 

Jeremy me sert si fort le bras qu'il va certainement y laisser une ecchymose. Il est blanc comme un linge. 

—Mon sang n'est pas empoisonné, dit-il. Aucun des autres vampires... 

—Bien sûr que ce n'est pas du poison, l'interrompt Benjamin. Contrairement à Ciara, vous n'êtes en rien particulier. 

Wallace s'écroule par terre et se recroqueville en position fœtale, suffoquant et haletant. 

Je parviens à desserrer les dents pour demander à Benjamin :

— Que lui avez-vous donné ? 

Il croise les mains derrière son dos, adoptant une posture professorale. 

—Nous avons discrètement remplacé le plasma de chacun de vos échantillons de sang par de l'eau bénite. (Il désigne Wallace d'un coup de menton.) Je crois qu'il a remarqué la différence. 

—Espèce de monstre ! je lui crache. 

—Moi ? (Il éclate de rire.) Seigneur, quel mauvais esprit ! Il s'agit du vampire qui rêve de vous arracher la tête et de boire directement à votre carotide. 

Je recule, grimaçant à cette idée. 

— Qu'il essaie. Je le tuerais, si j'avais une arme. Mais ce que vous faites est cruel. Si vous êtes persuadé que les humains sont si supérieurs, tâchez au moins de faire preuve d'un peu d'humanité. 

—Comment ? (Benjamin me lance un regard bleu intense.) En abrégeant ses souffrances ? En lui plantant un pieu dans le cœur ? En le faisant brûler ? 

—Qu'est-ce que vous racontez? (Jeremy est au bord de l'hystérie.) Il est déjà en train de brûler. De l'intérieur! 

—Contrairement aux flammes, l'eau bénite ne le tuera pas, lui répond Benjamin. Elle lui laissera simplement quelques cicatrices incurables. (Il me lance un regard noir.) Du moins, jusqu'à ce que vous interveniez. (Il s'approche des barreaux de la cage de Wallace.) Comment on se sent, le petit caïd ? 

Wallace fait volte-face et bondit sur ses pieds. Benjamin recule juste à temps pour éviter de devenir son donneur involontaire. 

Wallace passe les bras entre les barreaux, les doigts tendus vers la gorge de son ravisseur. 

Benjamin ajuste sa chemise et se frotte le cou. 

— Eh ! On est loin d'être mort, hein ? 

Le souffle de Wallace est chargé de relents de chair grillée. Je me couvre les narines et me rends compte qu'il n'a pas encore émis le moindre son. 

—Sa gorge est brûlée, c'est ça? je demande à Benjamin. 



C'est Luann qui répond:

—Son estomac aussi, je parie. 

—Alors, vous allez le laisser dépérir? 

Benjamin acquiesce. 

—Quand il sera suffisamment affaibli pour être manipulé, on essaiera de voir l'étendue des dégâts avec un endoscope. (Il plante les mains sur ses hanches, examinant le corps supplicié de Wallace comme s'il s'agissait d'une voiture en panne.) Une expérience qui promet de se révéler fascinante. Je suis ravi qu'il puisse encore nous servir avant le prochain rituel. 

Je tire les conclusions de ce que ses paroles impliquent. 

—S'il n'est plus en mesure de se nourrir, vous n'avez plus besoin de nous. On peut rentrer chez nous. 

Il pouffe de rire. 

—Naturellement. Parce que je peux vous faire entièrement confiance, vous n'allez rien raconter de tout ce que vous avez vu ici. (Il s'empare de son téléphone et compose un numéro.) Les prisonniers sont prêts à être transférés. 

Il raccroche. 

Je me tourne vers Luann, qui se tord les mains en regardant par terre, comme si le sol allait la mordre. 

—Transférés où? je demande à Benjamin, même il je ne suis pas certaine de vouloir connaître la réponse à cette question. 

—A vrai dire, je l'ignore. (Il range son téléphone dans l'une des poches de son pantalon.) Je préfère ne pas être tenu au courant de ce genre de détails. 

Mes mains sont glacées. 

— De «détails»? 

Pitié, faites que minuit arrive vite. 

—Je serais ravi d'étudier plus longuement les propriétés de votre sang, mais nous ne pouvons pas courir le risque de laisser en vie un guérisseur de vampires. 

Surtout quand ses amis et alliés sont à sa recherche. (Il hausse les épaules.) Et puis, il nous reste votre père. 

Mon cœur se met à battre plus fort. Même si mon père croit être allié avec la Forteresse, cela ne les empêchera pas de lui prendre son sang et de l'enfermer à tout jamais dans un labo. 

—Mon père n'a pas la faculté de guérir les blessures causées par l'eau bénite. 

—En êtes-vous certaine ? (II me regarde longuement dans les yeux, avant de porter son attention sur Jeremy.) Vous êtes normal, mais également témoin de tout ce qui s'est produit ici. 

—Ne faites pas ça. (Je cherche désespérément un argument qui nous fera gagner du temps.) Je croyais que vous aimiez les humains. 

—Les humains ? (Malgré ses traits séduisants, Benjamin parvient à faire une horrible grimace.) Vous êtes loin d'être humaine. Les vampires sont ce qu'ils sont -

des créatures maléfiques qui se nourrissent de notre sang -, mais ils n'ont pas le choix. Ils font ce qui leur semble naturel. (Il s'approche encore d'un pas.) Les amants des vampires, quant à eux, font un choix qui n'a rien de naturel. Quelle biche accepterait de coucher avec un puma? Quel lapin se jetterait dans la gueule d'un renard ? Aucun. Mais vous, vous oseriez volontiers votre cou à ces monstres. Vous trahissez votre espèce. 



— Ce sont des conneries. (Je m'approche de lui.) Nous ne sommes pas des animaux. De plus, les donneurs sauvent des vies humaines. Sans volontaires, les vampires seraient obligés de chasser. 

— Oui, avant d'être à leur tour pourchassés par les vertueux. Comme le veut la tradition. La tradition de la nature. La tradition de Dieu. 

—Quel genre de dieu préconiserait la mort et la souffrance ? 

—Le seul et unique Dieu. Le dieu du sang et du sacrifice. 

— Que dirait la Bible de vos rituels ? (Je m'efforce de faire remonter de vieux souvenirs à la surface.) Paul les qualifierait d'«entreprises des ténèbres», et... et le Deutéronome dirait qu'ils sont « haïssables pour le Seigneur ». 

Du moins, il me le semble. 

—«Le diable citera les Saintes Écritures à son propre avantage». (Il incline la tête.) Le Marchand de Venise, ajoute-t-il pieusement, comme si cette référence allait permettre de clore le débat. 

Il jette un coup d’œil au plafond. 

— Que font-ils ? (Il regarde son poignet nu, ayant oublié qu'il ne porte pas de montre, puis il allume son téléphone.) Logique, c'est la relève de minuit. 

Je me tourne vers Jeremy, qui soutient mon regard en faisant mine de se frotter le nez et la bouche. Un signal ? Il ôte sa veste et la dépose sur son bras. Ah oui. Je retire mon manteau. 

Benjamin compose de nouveau le numéro de téléphone en marmonnant entre ses dents. Luann nous jette un coup d’œil inquiet, à Jeremy, Wallace et moi. Le vampire est figé contre les barreaux, le regard lointain, les sens manifestement en éveil. 

Soudain, il lève la tête vers le plafond. L'espace d'un instant, je n'entends rien de particulier. Puis un bruit sourd, provenant d'une pièce distante, peut-être le salon. Le temps semble s'étirer, aussi tendu et cassant que du caramel froid. 

Un autre bruit sourd, dans l'entrée, cette fois. Juste au-dessus de nos têtes. 

Benjamin lève les yeux. 

—Qu'est-ce que... 

En haut de l'escalier, la porte s'ouvre violemment. Des éclats de bois sont projetés dans l'escalier, suivis d'un cylindre métallique qui rebondit dans les marches en produisant un sifflement. Quand il finit sa course, un nuage blanc commence à s'en échapper. 

—Retiens ton souffle, Ciara! 

Jeremy enfouit son visage dans sa veste. Je l'imite, pressant la laine rêche de mon manteau contre mes narines. Luann se met à crier. 

—C'est du gaz toxique ! 

Benjamin la saisit par le bras et l'entraîne vers le placard dans lequel les armes sont entreposées. Il la pousse à l'intérieur et la suit aussitôt, avant de refermer la porte derrière lui. 

À travers le nuage blanc, je distingue une grande silhouette en chemise à carreaux. 

Shane. 

Il fait glisser deux masques à gaz entre les barreaux. Jeremy s'en empare et m'en applique un sur le visage avant de coiffer le sien. 

Deux hommes revêtus de l'uniforme noir du Contrôle dévalent l'escalier. Des vampires, manifestement, puisqu'ils ne portent pas de masque. 



—Attention ! (Je désigne le placard, les yeux déjà irrités à cause du gaz.) Ils sont armés. Un homme et une femme. 

Jeremy ajuste les lanières de mon masque, car j'en suis incapable sans mes deux mains. 

—Comment est-ce qu'on sort de là ? crie-t-il à l'intention de Shane. 

Celui-ci porte un doigt à ses lèvres et s'agenouille devant la serrure avec un petit instrument en métal. 

Malgré l'épaisseur du nuage de gaz, je distingue les deux vampires du Contrôle. 

Ils ouvrent le placard. Aussitôt après, ils s'y faufilent et disparaissent. 

— Ça y est. 

Shane ouvre la porte, tend la main à l'intérieur et me traîne à l'extérieur de la cellule. Nous laissons Wallace entre les mains expertes d'autres agents et nous précipitons à l'étage. 

Au rez-de-chaussée, des hommes crient et toussent en rampant sur les tapis d'Orient, les yeux fermés. Je vérifie l'étanchéité de mon masque avant que Shane m'entraîne dans un nouvel épais nuage blanc. 

Il me protège tandis que nous longeons le couloir vers l'entrée. Nous contournons un homme à quatre pattes, qui est en train de vomir. Près de la porte d'entrée ouverte, où l'atmosphère est plus dégagée, un vampire du Contrôle, en uniforme noir, et un garde de la Forteresse, armé d'un pieu, sont en train d'en découdre. Le bruit sourd des coups de poing et de pied ne ressemble en rien à celui des films. A chaque impact, j'ai l'impression de recevoir un direct dans le ventre. 

Shane nous entraîne vers la droite, à travers la salle de piano. 

— On va sortir par le bureau de Benjamin. 

Je me rue vers la double porte, qui est ouverte, soulagée d'avoir fourni au Contrôle une description si détaillée des lieux lors de mon premier appel à l'aide. 

J'entends le bruit des pas de Jeremy, juste derrière moi. 

À l'approche du bureau, Shane ralentit brusquement. 

—Attendez, il y a quelqu'un, là-dedans. 

Ned surgit dans l'embrasure de la porte, un pistolet noir mat dans sa main tremblante. Il a les yeux injectés de sang et les joues trempées de larmes. 

Le temps semble se figer. J'ai le regard rivé sur l'extrémité du canon de l'arme. 

—C'est vous qui avez tué Gideon. (Il nous désigna avec son pistolet,) Tous les... 

Aïe ! 

Il glapit quand Shane se jette sur lui en un éclair. 

Une détonation assourdissante claque, puis un projectile me frôle l'oreille en sifflant. Je crie et me laisse tomber à terre. Jeremy en fait autant, son bras sur mon dos. 

Une nouvelle détonation, pas aussi puissante, mais tout aussi insupportable. 

Puis un bruit de verre brisé. 

—Allez. (Shane nous aide à nous relever.) Vite. 

Tandis que je m'apprête à traverser le bureau en courant, mes jambes flageolent, et je suis déséquilibrée par mon bras en écharpe. Je me concentre sur ma progression, plutôt que sur le fait qu'il y a cinq secondes de cela, j'ai failli me faire exploser la tête. 

—Attention au verre. 

Shane m'aide à franchir ce qui reste de la porte-fenêtre du bureau de Benjamin. 

Je contourne le corps désarticulé de Ned, sur la terrasse de derrière. Je jette un coup d'œil vers la maison et comprends que Shane vient de lui faire faire un vol plané de près de dix mètres, à travers la baie vitrée. 

— Oh, mon Dieu. (Jeremy ôte son masque et regarde Ned, bouche bée, avant de se tourner vers Shane.) Il est mort? 

—Pas encore. (Shane récupère le pistolet dans les gravats.) Ce n'était pas du bluff, Ciara. (Il brandit l’arme et la dirige vers la poitrine de Ned.) Il était sur le point de te tuer. 

—Non, Shane ! (Je tends la main, résistant à l'envie de le saisir par le bras.) On est en sécurité, maintenant. Allons-y. 

Il hésite un long moment, tenant fermement l'arme toujours braquée sur Ned. Il prend finalement une profonde inspiration avant d'enclencher la sécurité du pistolet et de l'abaisser. 

—Non. (Il se tourne vers la façade à tourelles de la Forteresse.) On ne sera jamais en sécurité. 
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— Je savais bien que j’arriverais à te faire écouter cette merde d'emo, déclare Jeremy à Shane, depuis l'autre bout du compartiment arrière du van que le Contrôle a garé à quelques dizaines de mètres de la Forteresse. 

—Je n'en écoute pas. Mais je me suis dit que ce serait le meilleur moyen de vous faire parvenir le message, surtout quand je me suis rendu compte qu'on allait vous sortir de là un Jeudi. 

—C'était parfait. 

Je me blottis contre Shane tandis qu'il me caresse les cheveux. Malgré le chauffage du van, certainement réglé à fond, je tremble sous l'effet de la peur d'avoir manqué de me faire tuer. 

—Sauf la partie à propos du cyanure, j'ajoute. 

28 Titre d'une chanson du groupe U2, que l'on pourrait traduire par « De mystérieuses façons ». (NdT)

—Tu croyais vraiment qu'on allait risquer vos vies avec des vapeurs toxiques ? 

Le gaz lacrymogène, c'était déjà bien suffisant. 

À l'aide de son pouce, il essuie une trace d'humidité imaginaire sur ma joue. 

—Parle-moi de Sara. 

Shane se crispe. 

—Je te jure que Regina et moi, on ignorait que Benjamin Zadlo était derrière tout ça. 

—Je pensais qu'il s'appelait Amberson, comme Ned, parce que Lanham m'a dit qu'il était possible qu'ils soient demi-frères. 

Il prend un air renfrogné. 

—Le Contrôle savait, puisque les lieux étaient surveillés. Tout cela aurait pu être évité s'ils s'étaient donné la peine de partager leurs informations. 

— Et risquer de foutre en l'air une enquête qu'ils mènent depuis des années ? 

D'ailleurs, c'est toi qui dis ça, alors que tu as gardé le secret à propos de Sara? Alors parle. 

Il laisse échapper un profond soupir. 

—C'est à cause de Sara si j'ai fini par rompre avec Regina. 

—C'était il y a deux ans, c'est ça? 

Il acquiesce et passe la main dans ses cheveux emmêlés. 

—Par où commencer? Elles se sont rencontrées dans un club de D.C. 

—C'était la donneuse de Regina? 

—Non, c'étaient simplement de bonnes copines. Parfois, quand le mec de Sara allait vraiment mal, elle restait avec nous, à la station. 

—Dans vos appartements ? (Et la règle qui interdit aux humains d'y pénétrer ?) Attends, qu'est-ce que tu entends par « quand Benjamin allait vraiment mal » ? 

—Il la battait. Quand elle a fait la connaissance de Regina, il se contentait de la bousculer et de lui tordre le bras, mais la situation a rapidement dégénéré. La première fois qu'il lui a donné un coup de poing, il a fallu qu'on s'y mette tous les cinq pour empêcher Regina d'aller le tuer. De la prévention d'homicide, si l'on peut dire. 

Ce type était un connard, mais ce n'en était pas moins un humain, sans parler du fait qu'il s'agissait d'un capitaine prometteur du Contrôle. Si elle lui avait fait le moindre mal, ça aurait pu compromettre la protection de la station. 

Jeremy croise les bras. 

—Comment se fait-il que je ne sois pas surpris que ce type tabasse ses copines

? 

Je me rends compte d'autre chose. 

—Alors, Regina a converti Sara pour qu'elle puisse se défendre? 

—En grande partie. (Il plisse les yeux.) Et Regina voulait un nouvel animal de compagnie. (Il secoue la tête, comme s'il souhaitait réfuter ses propres accusations.) Mais Sara le désirait plus que tout, personne ne pourra affirmer le contraire. Elle a même rempli un formulaire VPG. 

—Hein? 

—« Vampire de plein gré ». Ce n'est pas son nom officiel, mais c'est comme ça qu'on l'appelle. C'est un formulaire du Contrôle. 

—Donc, si elle a donné son accord, où est le problème? 

Il serre les lèvres. 

— Ce n'est pas parce que quelqu'un souhaite mourir que ça donne à qui que ce soit le droit de le tuer. Créer un vampire, c'est un meurtre. 

—Selon qui? 

—Selon moi. (Il a l'air des plus sérieux. Il se frappe la poitrine.) Je suis catholique, tu te rappelles? 

L'ironie de la situation me saute aux yeux : un vampire qui défend le droit à la vie ! 

—C'est pour cette raison que tu as rompu avec Regina? 

—C'est pour ça que j'ai abandonné. Ça faisait des années qu'on ne formait plus vraiment un couple, mais de temps à autre... 

Il jette un coup d'œil à Jeremy, et j'ai le sentiment qu'il veut en dire davantage. 

Je l'incite à poursuivre. 

—Donc, Sara est devenue vampire. Et ensuite ? 

—Ensuite, c'est le début du roman-feuilleton. Sara était puissante, séduisante, et elle pouvait soudain avoir tous les garçons qu'elle voulait. Et elle nous voulait tous. 

—Est-ce que tu... 

—Non. (Il lève les mains.) Je savais à quel point ça aurait pu dégénérer, avec Regina et moi qui rompions. Mais Sara a continué à tenter. Un jour, Regina est tombée sur Sara... qui essayait. 

Mon cœur se serre. 

—Regina l'a tuée ? 



—Bien sûr que non. Mais elle a commencé à laisser faire à Sara ce qu'elle voulait. C'est devenu une mère négligente, en quelque sorte. (Il baisse les yeux.) On est tous responsables de ne pas avoir pris soin d'elle. Les nouveaux vampires sont parfois très agaçants, mais ce n'était pas une raison pour la laisser sortir seule, la dernière nuit de l'heure d'été. 

— Oh, mon Dieu! s'exclame Jeremy. Il a fait jour une heure plus tôt. 

Shane hoche légèrement la tête sans le regarder. 

—Sara ne buvait pas suffisamment, et il lui arrivait parfois de s'évanouir ou de s'endormir. Elle réglait donc l'alarme de son téléphone afin de se réveiller à temps pour rentrer, comme je le faisais chez toi. 

— Oh, mon Dieu ! (Tout à coup, je comprends.) Le téléphone change automatiquement d'heure, mais sans modifier l'alarme. Ça m'est arrivé, l'an dernier. 

—Le miracle de la technologie moderne. (Il grimace.) Regina l'a appelée, mais il était trop tard. Sara était sur le chemin de la station, faisant la course contre le soleil. 

C'est elle qui a perdu. (Il ferme les yeux.) On a entendu ses cris. 

Je lui effleure délicatement le bras. 

—Je suis désolée. 

La portière arrière du van s'ouvre sur le lieutenant-colonel Lanham. 

—Les infirmiers se sont occupés de vous ? me demande-t-il. 

— On va bien, maintenant, je lui réponds. Et Ned ? 

—Les premiers examens font état d'un traumatisme crânien. Il va certainement rester dans le coma un moment. 

Je pose une main bienveillante sur le genou de Shane. 

—Ned m'a tiré dessus. 

—Ne vous inquiétez pas. Nous avons des gens en place au bureau du procureur. Aucune poursuite ne sera engagée. 

—Vous avez retrouvé Benjamin et Luann ? 

Je n'ose pas demander, pour mon père. Lanham fronce les sourcils. 

—Ils se sont échappés, mais pas pour longtemps. Il faudra que vous nous débriefiez tous les deux, dès que possible. Séparément. (Il jette un coup d’œil à Jeremy.) Peut-être vous souviendrez-vous d'éléments qui nous aideront à leur mettre la main dessus. 

Nous hochons tous les deux la tête, puis Jeremy déclare :

—J'ai beaucoup de questions à vous poser, colonel. 

Lanham manque d'éclater de rire, mais il parvient à se ressaisir avant de commettre cet acte insolite. 

—Voilà sans doute l'euphémisme de la journée! Le commandant Ricketts viendra vous chercher dans quelques minutes. Elle répondra à vos questions et prendra votre déposition. (Lanham se tourne vers moi.) Nous nous reverrons bientôt. 

—Je n'en doute pas. 

Je grimace quand il fait claquer la portière du van. 

—Alors, mon pote, dit Shane à Jeremy, qu'est-ce que tu vas écrire, après tout ça? 



—Aucune idée. (Jeremy repousse ses cheveux blonds derrière son oreille.) Je ne vais certainement pas raconter la vérité, en tout cas. 

—Ne t'inquiète pas, je le rassure. On arrivera bien à trouver quelque chose d'encore mieux. 

Pour Lanham, « bientôt » doit signifier « dans douze heures ». 

Vendredi après-midi, il est chez moi pour me suggérer de remercier le Contrôle de m'avoir sauvé la peau en consacrant un an de ma vie à travailler à son service. 

—Je vous l'ai dit, je suis incapable de travailler en équipe. 

Je repousse le contrat qu'il m'a collé sous le nez. Ça m'a coupé l'appétit, et je n'ai plus envie de mon bol de macaronis au fromage. Je m'étais pourtant promis de ne plus jamais m'en priver si je parvenais à sortir vivante de la Forteresse. 

—Mon sang ne vous suffit plus, j'ajoute, il vous faut ma sueur aussi? 

Lanham fronce les sourcils, puis semble se souvenir de quelque chose. Il tend la main vers son long manteau noir, suspendu au dossier d'une chaise de la salle à manger. Il extrait d'une poche une petite boîte en similicuir noir, qu'il ouvre d'une chiquenaude. 

—Le badge d'un agent du Contrôle. 

—Oh, joli! 

J'examine l'insigne - un soleil argenté -, surprise qu'il n'ait pas la forme d'un poing. Puis je remarque les voyants verts, au-dessus du minuscule clavier intégré, en dessous du motif. 

—Qu'est-ce que c'est que ça? 

Il referme sèchement l'écrin. 

—Un système de sécurité dynamique. Les codes des agents sont réactualisés toutes les soixante-douze heures, et parfois plus fréquemment. Ainsi, si un badge est dérobé, il devient rapidement inutilisable. Et, si un agent décide de nous faire faux bond, son code peut aussitôt être annulé. 

— Oh! Vous devez avoir un taux de renouvellement du personnel particulièrement élevé pour justifier la mise en place d'un système aussi complexe. 

(Je porte la fourchette à ma bouche. Mes macaronis commencent à être froids, ce qui me met de mauvaise humeur.) Mais vous ne m'aurez pu avec des joujoux d'espions, si mignons soient-ils, si c'est ce que vous croyez. 

—Je n'en attendais pas moins de votre part, Mais si vous croisez quelqu'un qui prétend être un agent du Contrôle, vous saurez à présent s'il s'agit d'un vrai ou d'un faux. 

—Les voyants s'éteignent quand on n'entre pas son nouveau code? 

—Ils virent au rouge. 

Je me demande si, quelque part au fond d'un tiroir, David a un badge qui clignote en rouge. 

— Quant à ma proposition, poursuit Lanham, je vous garantis que vous gagneriez à... 

— Stop. (Je brandis ma fourchette.) Si vous êtes venu uniquement pour ça, autant rentrer chez vous. 

Lanham croise les mains derrière son dos. 

—Très bien. J'aimerais montrer aux cadres du Réseau Action Famille la vidéo du bain de sang de la Forteresse. Sans la partie «

surnaturelle », bien sûr. Ce rituel devrait être suffisant pour les intimider. 

—Et pour qu'ils cessent de s'en prendre à la station? 



—Imaginez qu'ils coupent aussitôt les ponts avec la Forteresse. Privés de ces fonds, ils ne pourront plus se permettre d'installer des relais pour brouiller les signaux radio. Et je suppose qu'ils voudront à tout prix éviter que l'on fasse le rapprochement entre WVMP et eux, de peur que le public découvre leurs liens avec ces rites d'aspect satanique. Sans parler des incendiaires, car il y a de grandes chances que la Forteresse soit également derrière ces menaces d'aller en enfer. 

—Dites au RAF que Jeremy et moi trouverons un moyen d’expliquer pour quelle raison ils cessent leur croisade, ce qui leur permettra de sauver la face. Ils pourront confirmer notre version auprès des vérificateurs de Rolling Stone. 

Il hoche la tête. 

—Bien. Voilà qui devrait nous permettre de boucler cette histoire. 

Compte tenu du silence qui s'ensuit, je me sens obligée de poser la question :

—Pas de nouvelles de mon père, je suppose ? 

Lanham marque un temps d'hésitation. 

—Il ne se trouvait pas à la Forteresse au moment de l'assaut. La maison était cernée, et il n'y avait pas d'issues dérobées à part celle du placard du sous-sol. 

Que je regrette vraiment de ne pas avoir trouvée quand j'y étais enfermée. 

J'aurais certainement été incapable de l'ouvrir, mais bon... 

—Si mon père a la même faculté que moi, il n'est pas en sécurité entre les mains de la Forteresse. 

—Nous en sommes conscients. 

De la main gauche, je plante ma fourchette dans les macaronis, tentant de dissimuler mon inquiétude croissante. 

—Vous avez des pistes sur l'endroit où ils auraient pu l'emmener? 

Il cligne lentement des yeux. 

—Je ne manquerai pas de vous le faire savoir. 

Je serre les dents sur ma fourchette. Il me cache des choses. 

—Le vampire Wallace est de nouveau entre nos mains, poursuit Lanham. Avec votre permission, j'aimerais savoir si votre sang est en mesure de le guérir. On lui ferait une intraveineuse, naturellement, car il est actuellement incapable de déglutir. 

(Il marque une pause.) Sans votre sang, il est probable qu'il mourra à petit feu. 

— Si vous pouvez lui donner mon sang par intraveineuse, pourquoi ne le nourrissez-vous pas de la même manière jusqu'à la fin de ses jours? 

Lanham fronce les sourcils. 

—L'objectif de cette opération est en partie scientifique. 

—C'est une expérience ? 

—Oui

Je laisse bruyamment tomber ma fourchette dans le bol. 

—J'ai une requête à vous formuler. 



Je lui fais signe de me suivre dans la cuisine, où J'allume la hotte aspirante à fond afin que Shane ne puisse pas entendre nos voix, car j'ignore s'il dort ou non, dans la chambre. 

—À quel sujet ? demande Lanham. 

Je m'appuie contre la cuisinière et croise son regard bleu acier. 

—Autorisez Shane à rentrer chez lui pour Noël. 

Il demeure impassible

—C'est hors de question. Une décision a été prise, à la mort de son père. 

Même si je le voulais, je ne pourrais pas revenir dessus. 

—Ne faites pas votre Harpagon. 

—Nous savons aussi bien l'un que l'autre qu'il ne s'agit pas uniquement de ce réveillon. Si sa mère était son seul parent restant, son cas aurait été différent. Elle serait morte avant qu'il puisse suffisamment vieillir ou, du moins, on l'aurait prise pour une vieille femme sénile si elle avait raconté à qui que ce soit que son fils était un vampire. Mais sa sœur est encore jeune, et elle a des enfants. S'il ne rompt pas le contact avec eux tout de suite, ce sera encore plus difficile pour tout le monde, dans dix ou quinze ans, quand il faudra lui faire changer d'identité et de lieu de résidence. 

—La situation pourrait être bien différente, dans dix ou quinze ans. 

—Rien ne change quand il est question d'humains et de vampires. 

Tu paries? 

Je prends une profonde inspiration. 

—Je travaillerai pour vous. (Je me cramponne d'une main au comptoir.) Quand j'aurai mon diplôme. Je vais signer votre contrat d'un an aujourd'hui. Mais n'obligez pas Shane à faire de nouveau de la peine à sa famille. 

Il croise les bras. 

—Prenez garde. 

—Je n'ai pas peur de vous. 

— Ce n'est pas ce que je voulais dire. Vous acceptez de faire ce sacrifice, de devenir ce que vous haïssez pour un vampire. 

Je m'apprête à justifier mes sentiments, à dire à Lanham que Shane en ferait autant pour moi, si ce n'est davantage, qu'il s'est déjà sacrifié et qu'il a donné de sa personne plus que je le pourrai jamais. 

Mais je me contente de soutenir son regard et de lui répondre:

— Oui, vous avez raison. 

Alors que je réfléchis au meilleur moyen de retrouver mon père, alors que je récupère de mon opération au bras et que je me remets d'avoir frôlé la mort, et alors que je suis en train de céder un échantillon de sang à une organisation paramilitaire qui ne se satisfera peut-être pas de quelques tubes... 

J'ai un devoir à faire. 

Il est 3 heures du matin, et il faut que je le rende dans sept heures. Je m'étire par-dessus le dossier de la chaise de la salle à manger et me tourne vers Shane, qui accorde discrètement sa guitare sur le canapé. Il est coiffé d'une casquette WVMP

qu'il a mise à l'envers. Pour une fois, son visage n'est pas dissimulé sous sa chevelure châtain clair. Il grimace, ce qui fait ressortir ses pommettes saillantes. 

Il s'interrompt et dispose une partition sur la table basse, devant lui. Il apprend à jouera Child's Claim to Fame de Buffalo Springfleld pour satisfaire les demandes de folk-rock des hippies qui viennent à ses concerts. 

Mon ordinateur émet un son pour me prévenir de l’arrivée de plusieurs e-mails. 

L'un d'eux est plus long que les autres à se télécharger. Je me fige quand je remarque l'adresse du lieutenant-colonel Lanham et l'objet de son e-mail «Proposition». J'ouvre la pièce jointe en déglutissant. 

Un contrat. Un contrat d'un an au service de l'Agence internationale pour le contrôle et l'encadrement des entités corporelles mortes-vivantes. 

En un clic de souris, j'en lance l'impression. 

1. Je devrai occuper mon poste au Contrôle dans les trente jours après avoir obtenu mon diplôme ou, le cas échéant, dans les trente-six mois à compter d'aujourd'hui. 

Merde. Moi qui espérais pouvoir y échapper en faisant en sorte de ne jamais obtenir les trois dernières UV qui me manquent... 

2. En tant que consultante, ma présence à l'entraînement est fortement conseillée, mais pas obligatoire. 

Ouais, je ne serai pas obligée de me faire traiter de bleue ! 

3. Salaire de départ : plus élevé que celui que je me fais à la station. Plus une prime de risque. 

Aucune clause ne spécifie que je vais devoir beaucoup voyager, ou que je n'ai pas le droit de coucher avec un vampire. J'ôte le capuchon de mon stylo et retire mon bras de son écharpe. 

La voix de Shane résonne doucement dans la pièce. Il est question de berceuses et d'histoires imaginaires. 

Je jette un coup d'œil au présentoir à condiments, dans la cuisine, au lave-vaisselle, au réfrigérateur, où il m'a laissé tant de notes. 

Aucune de ses compulsions ne s'améliorera avec le temps ; en fait, elles vont même empirer, jusqu'à ce que sa vie soit si disciplinée qu'il nous faudra programmer nos parties de jambes en l'air. Je peux le faire faner moins vite, inverser certains aspects du processus -

la musique, par exemple - mais, en fin de compte, il faudra que j'accepte la réalité telle qu'elle est. 

Les yeux écarquillés, je signe le contrat. Puis je me dirige vers le bureau, au bout du couloir, et le faxe au lieutenant-colonel Lanham. 

Quand la dernière feuille disparaît brusquement dans l'appareil, scellant mon avenir, je me demande s'il faudra que je revête l'un de ces super uniformes noirs. 

Je retourne au salon et m'adosse au mur, dans un angle de la pièce. 

—Comment ça s'appelle quand l'Église catholique donne à quelqu'un l'autorisation exceptionnelle de faire quelque chose qui va à l'encontre de ses règles

? 

Shane lève les yeux vers moi. 

—Une dispense, pourquoi? 

— Tu en veux une? 

Il penche la tête. 

—Pourquoi? 



—Le colonel Lanham a réexaminé ton cas. Tu peux aller chez toi pour Noël. 

Il en reste bouche bée. 

—Le Contrôle ne touchera pas à ta famille. (Comme il continue à me regarder fixement, je transfère mon poids d'un pied sur l'autre) Mais il ne s'agit pas d'une dérogation permanente. Il t'est interdit de révéler que tu es un vampire, du moins tant que l'Agence n'aura pas effectué d'études plus approfondies sur tes proches. 

—C'est incroyable ! (II pose sa guitare à côté de lui et vient lentement vers moi.) Qu'est-ce qui leur a fait changer d'avis ? 

—Je les ai implorés. Suppliés. Je leur ai fourni des arguments, je les ai amadoués. (Je suis incapable de lui mentir. Je brandis le contrat.) Je leur ai promis de travailler pour eux. 

—Pardon ? (Il m'arrache les feuilles des mains.) Ciara, non. 

—Juste un an. 

Il parcourt le contrat ses yeux courant de gauche à droite. 

—Je n'y crois pas. Comment as-tu pu accepter de confier ta vie à ces malfrats, ne serait-ce qu'un seul jour ? 

— Ces « malfrats » viennent de me sauver la vie. Avec ton aide, naturellement. 

—Tu n'as aucune idée de ce qu'ils vont te demander. Ils ne connaissent aucune limite. Tout est bon pour eux, du moment qu'ils parviennent à leurs fins. 

— On dirait Benjamin, maintenant. 

—C'est injuste. Ce n'est pas parce que je hais le Contrôle que ça fait de moi un sympathisant de la Forteresse. 

— Ce qui est injuste, c'est de me demander de partager ton aversion. Je ne suis pas vraiment du genre à avoir des principes. Peut-être que l'Agence est finalement ce qui me conviendra le mieux. 

—Non, Ciara. (Il s'exprime d'une voix douce, et me dévisage d'un regard tendre, comme si je venais de mourir.) Tu ne leur ressembles pas. 

— Tu n'as aucune raison de t'inquiéter, alors. (J'effleure le devant de sa chemise.) Je ne leur permettrai pas de me faire changer de personnalité. Je t'en prie aie suffisamment foi en moi pour bien vouloir me croire. 

—J'ai confiance en toi. Mais pas en eux. 

—Alors garde-les à l'œil et tâche de protéger ma vertu imaginaire. 

—Ne t'inquiète pas, je ne vais pas me gêner. (Il me prend la main.) Je n'arrive pas à croire que tu aies fait ça pour moi. 

— Je t'aime. (Je hausse les épaules, toujours aussi peu habituée à ces mots malgré les mois qui viennent de s'écouler.) Et, de toute façon, je ne l'ai pas fait pour toi. Mais pour moi. Quand tu ne vas pas bien, je ne vais pas bien non plus. Le fait que tu ne puisses pas aller chez tes parents à Noël, ça me donnait le bourdon. (J'espère que ces quelques mots de vieil argot joueront en ma faveur.) Il s'agit d'un acte purement égoïste. 

Il m'embrasse. 

—Je ne sais pas comment te remercier. 

— Tu peux commencer par jouer de la guitare jusqu'à ce que j'aie terminé ce devoir, même si tu as les doigts en sang. 

Il me caresse le visage. 

— Ma mère va être si excitée qu'elle va flipper ! 



Il m'embrasse de nouveau avant de regagner le canapé. 

La douce sensation d'avoir rendu Shane heureux s'estompe rapidement quand je calcule le nombre de lignes qu'il me reste à rédiger –

d’une seule main - et à relire en six heures et demie. J'aurai de la chance si j'ai la moyenne. 

J'ai bien tenté d'obtenir une rallonge, en parlant à mon prof de l'attaque de «

pitbull » et de l'opération qui s’en est suivie, mais il m'a fait remarquer que dans le

«vrai monde du travail», il me faudra respecter mes engagements, sans condition. Je me suis dit qu'au lieu de lui rendre un devoir sur les conséquences de l'usurpation d'identité dans les petites entreprises, je pourrais lui dresser la liste de toutes les épreuves qui ont menacé mes revenus et ma vie au cours de ces derniers mois. Le «

vrai monde du travail » a essayé de me dévorer toute crue, merci beaucoup, monsieur Tour d'Ivoire. 

—Je n'arrive pas à croire qu'il me reste encore deux années à tirer, je me plains auprès de Shane en buvant ma septième tasse de café. 

C'est pour ça que tu as quitté la fac ? Ta vie a pris le dessus? 

—Non. (II règle une corde puis la fait sonner à l'aide de son médiator.) C'est la drogue qui a pris le dessus. 

Mes doigts se figent au-dessus du clavier. Je savais qu'il avait été accro quand il était encore en vie, mais j'ignorais que c'était pour cela qu'il avait prématurément interrompu ses études de théorie musicale. Je ne savais pas que ça avait foutu sa vie en l'air. On ne parle jamais du passé. Peut-être serait-il temps de s'y mettre. 

—Désolée, je lui réponds. 

—Ouais, c'est rien. 

Il change de position sur le canapé et entame l'impro d'un morceau de Steve Earle. Je suis incapable d'en retrouver le titre jusqu'à ce qu'il en interprète le premier vers hypnotique, avec douceur mais conviction. Il s'agit de CCKMP, les initiales de l'expression anglaise qui signifie : « Même la cocaïne ne pourra pas m’empêcher de souffrir ». L'ironie, c'est qu'il ne s'agit pas d'une chanson sur la cocaïne. 

Les notes forment un voile impénétrable autour de lui. En même temps, le simple fait de connaître le «seul don que les ténèbres lui ont accordé» en atténue quelque peu les effets. 

Je tente de l'imaginer dans un appartement sombre et miteux, attendant fébrilement son prochain shoot, ou au septième ciel, une seringue dans le bras. Cette vision me fait énormément de mal, en partie parce que je l'aime, mais aussi parce qu'elle stimule mon imagination jusqu'au point de rupture. Il déborde tant de vie, désormais - grâce à la musique -, que j'ai du mal à entrevoir sa part sombre, rongée par le désespoir. 

Mais il est bien présent, et le sera à tout jamais. Plus la vérité prend de place dans le canevas de son passé, plus il m'est difficile de combler les blancs avec ce dont j'aimerais me persuader. 

Dès la fin de la chanson, je rabats l'écran de mon ordinateur portable. 

—Je peux te poser une question personnelle? 

II m'adresse un sourire en coin. 

— Tu es ma petite amie. Tu peux tout me demander. 

—Bon. (Je me mets à tripoter le bord effiloché de mon écharpe.) Avec combien de filles vampires as-tu couché ? En plus de Regina. 

Il arque un sourcil mais prend la chose plutôt calmement. 

—Deux ou trois. Peut-être davantage. 



—Elles sont mieux? 

—Mieux que quoi ? 

— Que moi. 

—Personne n'est mieux que toi, me répond-il d'un air sérieux. 

—C'est mieux avec elles qu'avec des humaines, de manière générale? 

—Non. (Il détourne le regard et jette un coup d'œil au mur, au-dessus de la chaîne stéréo d'Elizabeth.) C'est simplement diffèrent. 

—Comment ça ? 

Le rythme des battements de mon cœur s'accélère quand je repense à ce que David m'a dit, pour m'expliquer pourquoi les humains ne pouvaient pas courir le risque de coucher avec des femmes vampires. 

—C'est plus froid. (Shane tape des doigts contre la caisse de sa guitare.) Plus soutenu. Plus violent. Et, en général, on se mord. 

Je m'essuie le front. Sa franchise me fait transpirer. 

— Ça te manque ? 

Il se tourne vers moi. 

— Tu sais ce qui me manque ? 

J'ai la gorge si serrée que je me contente de secouer la tête. 

—Parfois, au milieu de la nuit, dit-il, quand je suis au studio, une chanson me fait penser à toi. Un vers, ou juste un riff qui me remonte le long de la colonne vertébrale, comme tu le fais avec tes doigts. Et, soudain, l'odeur de ta peau me manque. Ta façon de soupirer et de cligner des yeux quand je m'introduis en toi me manque. Ou ta manière de rire à mes blagues idiotes. Et ça se produit parfois en plein milieu de la journée, quand je suis à la station, alors que je sais que tu es dans ton bureau, à l'étage, et qu'il me faudrait moins d'une minute pour monter te voir. 

Je ne sais comment, je retrouve ma voix. 

— Et pourquoi ne le fais-tu pas ? 

Il croise mon regard, me coupant ce qui me reste de souffle. 

—Parce que je veux te manquer, moi aussi. 

J'en oublie mon devoir. Et tout le reste. Je traverse la pièce pour aller le rejoindre. 

Il pose sa guitare par terre et me prend dans ses bras. Je l'embrasse comme si j'étais sur le point de mourir. Il recule de quelques centimètres pour me regarder. 

—Shane, je... 

—Tais-roi. 

Il se penche et me chuchote d'une voix douce à l'oreille :

—Ne dis rien. Ne fais rien. 

Il me déshabille doucement, effleurant avec ses lèvres et la pointe de ses doigts chaque centimètre carré de ma peau, reconquérant le corps que nous avons tous les deux failli perdre. 



Puis il me fait lentement et délicatement l'amour, juste comme j'en avais envie. 

Je ne ressens pas la moindre douleur, ni dans le bras ni où que ce soit, et il ne semble aucunement déçu de mon frêle corps d'humaine. 

C'est alors que je comprends que la vérité ne fait pas nécessairement mal. 



HEART FULL OF SOUL 29

Juste après la tombée de la nuit, la veille du réveillon de Noël - ce que ma mère avait pris l'habitude d'appeler le «réveillon du réveillon» -, Shane et moi prenons la route de Youngstown. Je suis soulagée qu'il n'ait pas envie d'écouter de chants de Noël et qu'il se contente de zapper entre huit ou neuf radios rock. 

A mi-chemin de Pittsburgh retentissent les premières notes de piano entêtantes de Bring Me to Life d'Evanescence. 

— Oh, j'adore cette chanson! (Je monte le volume.) Comme toutes celles qui sont amoureuses d'un vampire, je sais ! Désolée pour le cliché. 

Même si je sais qu'il est incapable d'identifier ce morceau. 

—Est-ce que c'est... 

29 Titre d'une chanson du groupe The Yardbirds, que l'on pourrait traduire par « Un cœur plein d'âme». (NdT) Il jette un coup d'œil à l'affichage de la radio, avant de reporter son attention sur la route. Il serre le volant entre ses doigts et fronce les sourcils comme si son esprit était en ébullition. 

Je reste silencieuse, espérant que sa mémoire portera jusqu'en 2003, l'année où ce titre est sorti. Mais c'est peut-être aussi judicieux que d'espérer d'un dinosaure qu'il puisse se souvenir de l'époque où les humains sont apparus. 

Il opte soudain pour une station de blues. Ce raté me fait grimacer. Je me dis qu'il faudra que je télécharge le morceau d'Evanescence. 

Dix, peut-être vingt secondes s'écoulent avant que Shane se détende un peu. 

— C'était la chanson préférée de Sara. Regina lui permettait de passer ce CD

toute la journée, chez nous. Sans doute parce que c'est une espèce de goth rock. 

Puis, une nuit, Jim a « accidentellement » marché sur le disque. 

— Tu considères vraiment que Regina est une meurtrière parce qu’elle a fait de Sara un vampire ? 

— Ce n'est pas de l'âme de Regina que je me soucie. C'est Sara qui a demandé à mourir. (Il se mâchonne les lèvres pendant quelques secondes.) Je sais que tu trouves que c'est idiot de croire aux âmes et aux péchés. 

—Je n'ai rien contre les âmes. 

Il me jette un coup d’œil attristé. 

—Et si je te disais que j'étais d'accord avec ce que les types de la Forteresse avaient inscrit sur leurs pancartes ? À propos de moi, en tout cas. 

— Que tu vas aller en enfer ? (Je n'ai absolument pas envie de discuter de la non-existence d'un tel royaume dans l'immédiat.) Parce que tu es un vampire ? 

— Non. Tous les vampires ne sont pas damnés. Uniquement ceux qui le sont devenus de leur plein gré. 

—Mais Regina t'a converti contre ton gré. 

—Non, je me suis mal exprimé. Ça n'a rien à voir avec les vampires. C'est en rapport avec le suicide. J'attendais de Regina qu'elle me tue. Ce n'est pas parce qu'elle m'a offert quelque chose en plus que je n'ai pas tenté de mourir. 

—Mais tu avais déjà essayé de te donner la mort. Est-ce que tu étais damné, après ces tentatives ? 

— Tant que j'étais en vie, j'avais la possibilité de me repentir pour obtenir le salut et la rédemption. Aujourd’hui, cette chance a complètement disparu. 

Je choisis mes mots avec soin. 

—Je respecte tes croyances, Shane, mais je pense que tu... 

— Que je me trompe ? Ouais. Sauf pour une chose. (A la lueur de l'écran d'affichage de la radio, sa peau pâle a des reflets fantomatiques bleutés.) Tous les vampires affirment qu'ils ont vu, lors de leur conversion, quand ils sont morts, une lumière blanche qui les attendait. (Des ombres se déplacent sur son visage.) Je n'ai vu que les ténèbres. 

J'ai l'impression qu'une boule de glace me parcourt le corps, avant de venir se loger dans ma gorge. 

—Je suis mort, Ciara. Tu ne veux pas l'admettre, parce ça signifie pour nous des choses dont on ne discute jamais. Mais je ne vieillis pas. Je ne change pas. 

Je lui rétorque, pour éviter de fondre en larmes. 

— Ton cœur bat. Ton sang circule. (J'énumère sur mes doigts.) Tu clignes des yeux. Tu respires. Et même, parfois, quand on fait l'amour, tu transpires. 

— Ce n'est pas la vie. C'est un état de réanimation. (Il pose sa main sur la mienne.) Regarde comme je suis glacé. Au mieux, mon corps est à 36,1 °C, juste après que j'ai bu, et même là, c'est la chaleur d'un humain qui circule en moi. Ça n'a rien de réel. 

— Tu n'es pas mort. Tu as simplement une vie différente de la mienne. (Quand il commence à protester, je lui donne un coup dans l'épaule.) Je ne suis pas nécrophile... 

—D'un point de vue théorique, si. 

—... et tu ne t'es pas suicidé. Tiens: depuis des années, tu en veux à Regina de t’avoir converti contre ta volonté. Mais elle a sauvé ton âme. Ça t'a permis d'évacuer ce désespoir qui te poussait au suicide. Le reste de ton existence - qui risque d'être relativement longue, si j'ai mon mot à dire -, tu pourras espérer. Tu pourras même avoir la foi. 

—La foi en quoi? 

—En ce que tu veux. En toi, dans l'avenir ou (je désigne l'autoradio) dans un bon vieux blues du Tennessee. Il te suffît de ne pas te terrer, de ne pas te laisser dominer par la peur, comme Gideon. Si l'enfer existe, tu peux être sûr que lui, il s'y trouve. 

—Génial. C'est moi qui l'y ai envoyé. 

—Il t'aurait tué. Il nous aurait tués, David et moi. Le désespoir de Gideon, ce n'était pas ton problème. (Je lui reprends la main.) Occupe-toi déjà du tien. 

Nous restons silencieux plusieurs minutes, pendant lesquelles je monte le volume de la radio. 

Il finit par dire:

—Comment veux-tu que je confesse à un prêtre que je me suis tué? 

—Maquille les faits. Dis-lui que tu as essayé mais que quelqu'un t'a sauvé, que tu es désolé et que tu ne le referas plus jamais. (Je pose mon coude droit sur le montant de la fenêtre de la portière en grimaçant.) C'est la vérité, non ? Tu me le promets ? Plus jamais ? 

Il semble réfléchir un long moment avant de me prendre la main et de la porter à ses lèvres. 

—Plus jamais. 

Dès que nous sortons de la voiture, la maman de Shane se jette sur lui pour le serrer dans ses bras. Cela dure environ un an, et je fais mine d'être très occupée avec mes clés. 



J'agite la main en direction des trois personnes qui se tiennent sur le perron. 

Seule l'une d'elles, le grand adolescent, sur la marche la plus basse, me rend mon geste. Il se tourne ensuite vers Eileen, qui a une main sur son épaule et l'autre sur celle d'un garçon plus jeune, un gamin blond qui suce son pouce. 

—Allez, maman, dit le plus âgé. (Elle libère l'adolescent qui bondit dans l'allée.) Oncle Shane ! 

Le DJ recule d'un pas et se tourne vers lui. 

—Est-ce que c'est Jesse ? 

La voix cassante d'Eileen retentit dans la nuit placée. 

—Il a grandi en douze ans, n'est-ce pas ? 

Jesse serre brièvement, mais chaleureusement Shane dans ses bras. 

—J'ai téléchargé tes podcasts. Ils sont mortels. Je les ai écoutés, je ne sais pas, trente millions de fois ! J'ai dit à tous mes potes que je te connaissais, et ils ne voulaient pas me croire. Alors, j'ai acheté un tee-shirt WVMP. Tu peux me le dédicacer et marquer « Pour Jesse, mon neveu préféré » ? 

— Il va falloir le mériter. (Shane ébouriffe les cheveux châtains, bouclés et hirsutes, de Jesse, puis il reporte le regard vers le porche.) Et toi, tu dois être Ryan. 

Le blondinet, qui doit avoir dix ou onze ans, recule d'un petit pas et jette un coup d'œil inquiet à sa mère. 

—Vas-y. (Elle le lâche.) Va dire « bonjour ». 

Shane fait un pas dans sa direction et le rejoint au milieu de l'allée, où ils se serrent solennellement la main. 

—Ravi de faire ta connaissance. 

Ryan se contente de lui répondre avec un hochement de tête. 

— Tu n'étais même pas né, quand il est parti, explique Eileen à son fils. (Elle se tourne vers moi.) Et voici Ciara, les enfants. 

—B'jour, marmonnent-ils à l'unisson, aussi timidement l'un que l'autre. 

—Rentrons, dit Mme McAllister. Il gèle. (Elle tapote le tee-shirt My Chemical Romance délavé de Jesse.) Comment peux-tu rester en manches courtes ? 

Shane m'attrape doucement l'épaule. 

—Il faut que je sorte les affaires. 

J'ouvre le coffre, et il en extrait un sac plein de boîtes enveloppées de papier cadeau. Quand je referme le coffre, il me lance un regard étrange. 

—Tu n'as rien à prendre ? 

Je regarde son sac et ouvre de grands yeux. 

— On est censés s'offrir des cadeaux, cette année? 

Il fait la moue la plus brève de l'histoire. 

—Euh, non... Enfin, je t'ai apporté quelque chose. Plusieurs « quelque chose ». 

—Désolée. (Je lui serre le bras.) J'imagine que j'aurai le temps de passer par le centre commercial, demain, si c'est important pour toi. 



Il se tourne vers l'allée. 

—Laisse tomber. 

Nous pénétrons dans la minuscule maison de sa mère. Des amuse-gueules et du cacao nous attendent, près d'un sapin étincelant dans la pièce principale. On dirait un reportage télévisé : « Un Noël chez des Américains moyens ». 

Nous entreprenons l'ouverture des cadeaux. Shane m'offre un coffret de CD qui renferme toutes les chansons de 5 h 54 qu'il m'a dédiées. Chaque disque bénéficie d'une pochette originale et d'une liste de morceaux. Le dernier ne contient que des chansons qu'il interprète lui-même à la guitare acoustique. Dans un autre paquet, il y a le plus beau cadeau du monde : une compilation sur cassette de titres que je ne connais pas, intitulée « Ne fane pas ». 

Je me penche pour le remercier d'un baiser. 

—Ça a dû te prendre une éternité pour rassembler tout ça. 

—J'avais du temps à tuer pendant ta captivité, murmure-t-il suffisamment bas pour que je sois la seule à l'entendre. 

Mme McAllister lui tend un présent et lui effleure la joue. 

—Je n'arrive pas à croire que tu aies l'air si jeune. 

Il hausse les épaules. 

—Ça doit être à cause de toutes ces transfusions. 

Nous le regardons bouche bée. Je lui aurais donné un coup de pied dans le tibia s'il s'était trouvé plus près. Il hausse les sourcils. 

—Vous savez, de Dick Clark. 

Même Eileen se met à ricaner. Puis Ryan déclare doucement:

—Je n'ai pas compris. 

Jesse lui donne un coup de poing dans le bras. 

—Alors, pourquoi tu as rigolé, minable? 

—Toi non plus, tu n'as pas compris. 

—Je sais qui c'est, Dick Clark. (Il se tourne vers Shane.) Maman t'a dit que je jouais de la guitare? L'année dernière, papa m'a emmené voir Eric Clapton. 

Eileen fait la moue et remue sur son siège. J'en déduis qu'ils ont divorcé. 

—Quels sont tes groupes préférés, alors ? demande Shane à Jesse. 

—J'aime plein de vieux trucs, mais aussi... (il énumère sur ses doigts) voyons, My Chemical Romance, AFI, Fall Out Boy, Good Charlotte, Jimmy Eat World, Chevelle, The Killers, Dropkick Murphys... 

Je jette un coup d'œil à Shane, qui fronce progressivement les sourcils au fur et à mesure de l'inventaire, par son neveu, de groupes dont il n'a jamais entendu parler. 

Je suis sûre qu'il sent chacune de ses trente-neuf années trois quarts. 

—... et Green Day, j'aime beaucoup Green Day. 

Shane se détend. 



—Green Day, ouais, ils sont mortels. (Il se tourne vers Ryan.) Et toi? 

Jesse lève les yeux au ciel. 

—Ne lui pose même pas la question. C'est un fan de country. 

—C'est bien aussi, la country, lui répond Shane. C'est pareil, tout ça. C'est simplement une façon différente d'exprimer la même chose. 

—Ouais, une façon bien pourrie, en tout cas. (Jesse se frappe le genou du poing et m'adresse un regard lourd de sous-entendus.) On peut le faire, maintenant? 

—Jesse! 

Mme McAllister lui lance un regard noir. Shane nous dévisage successivement, 

—Faire quoi? 

Je glisse la main dans ma poche et en tire un petit paquet plat enveloppé de papier rouge métallisé. 

—Je viens de me rappeler que j'avais ça dans mon sac à main. 

Il me le prend des mains avec un sourire de soulagement et en arrache le papier. 

— Oh, un nouveau médiator. (II le retourne.) II est magnifique! 

Sa mère laisse échapper un petit rire nerveux. Jesse fait des bonds sur le coussin du canapé, plus à la manière d'un petit enfant que d'un adolescent. 

—Qu'y a-t-il de si drôle ? nous demande Shane. 

—C'est un cadeau en plusieurs parties. (Je jette à sa mère un coup d’œil plein d'espoir.) N'est-ce pas ? 

Elle bondit du canapé. 

—J'ai cru qu'on n'y arriverait jamais. C'est dans le salon, Shane. 

Il la regarde, puis le médiator, puis moi. 

—Non... 

Il bondit sur ses pieds, oubliant de dissimuler sa célérité surnaturelle. Sa mère réprime un hoquet de stupeur. Nous le suivons jusqu'à la porte du salon, qu'il fait coulisser. 

— Oh, mon Dieu! 

Shane se dirige aussi lentement qu'un zombie - vers la guitare électrique d'un blanc immaculé qui l'attend au milieu du fauteuil. 

Il s'agenouille devant elle et tend timidement la main, comme si la beauté de l'instrument pouvait le brûler. Avant de le toucher, il se tourne vers moi. 

—C'est toi qui as eu cette idée ? 

—Ouais. 

J'ai hâte de pouvoir lui dire que je l'ai achetée avec mon propre argent et non celui d'Elizabeth. Bien entendu, le fait d'occuper gratuitement son appartement a quelque peu libéré mon budget. 

Jesse bondit par-dessus un coin de la table basse pour s'approcher de lui. 



—C'est moi qui l'ai réglée. Elle est déjà accordée. La vache, elle est mortelle! 

—C'est une Gibson SG, j'explique à Shane. Comme sur notre logo. J'espère que ça te plaît

— C'est un miracle ! (Il repère le câble qui va jusqu'à l'amplificateur.) Vous m'avez acheté un ampli, aussi ? 

— Il est d'occasion. Mais la guitare est neuve, et tu sais, si tu préfères une Les Paul, ou une autre marque, il est possible de l'échanger. J'ai conservé la facture. 

—T'es folle ? C'est le plus beau cadeau de toute ma vie. (Il jette un rapide coup d'œil à sa mère.) Enfin, à part tous ceux que tu m'as offerts. Ils étaient aussi merveilleux. 

Elle remue la main. 

—Balivernes. Vas-y, tu peux en jouer, si tu veux ! Ce n'est pas une pièce de musée. 

Cette fois, il n'hésite pas longtemps avant de saisir la guitare. Il caresse les courbes et les pointes caractéristiques de la SG, sur le haut du corps, qui me font penser à des ailes de chauve-souris. 

Puis il fait passer la sangle par-dessus sa tête et allume l'ampli. Le haut-parleur émet un bref crachotement, attendant que l'artiste se mette à jouer, pour délivrer toute sa puissance. 

Je lui tends le médiator. 

—Tu l'as fait tomber. 

En s'en emparant, il m'attire vers lui et me gratifie d'un baiser rempli de promesses et de passion. 

—Merci, chuchote-t-il en me libérant et en me caressant le visage. 

— Tu sais comment me remercier. 

Je désigne la guitare. 

Il se passe la langue sur les lèvres et fait sonner quelques harmoniques à l'aide du médiator. 

—Ouah ! chuchote-t-il. 

—Tu vas jouer, oui ou non ? finit par lui demander sa mère. 

Je souris. Elle a manifestement oublié qu'il ne fallait pas brusquer son fils. En réponse à son empressement, il tripote de nouveau les boutons de l'ampli et ajuste la sangle sur son épaule. 

Il finit par plaquer un accord, avant de s'interrompre. Puis, tout à coup, il entame le riff d'introduction du Walk This Way d'Aerosmith. Les notes jaillissent, impeccables, du haut-parleur. Si Regina avait été présente, elle se serait enfoncé deux doigts dans la gorge pour nous faire comprendre à quel point le choix du morceau lui déplaisait. Mais moi, j'ai l'impression d'entendre le chant des anges. 

Jesse brandit son poing, dans un geste qui me rappelle la jubilation de Shane quand il a remporté son pari au foot. Quand son oncle a terminé de jouer, le garçon s'exclame :

—C'était mortel ! Laisse-moi essayer! 

—Cesse d'être grossier, Jesse, lui dit Eileen, même si elle rayonne de voir son fils et son frère s'amuser ensemble. 

Pendant près d'une heure, Shane et Jesse bavent à tour de rôle devant la guitare, tandis que Ryan et moi parlons chiens. 

Il veut devenir vétérinaire. Il me montre la photo de ses deux bâtards, sur la table basse de Mme McAllister. 



Finalement, je me retrouve à jouer aux jeux vidéo avec les deux garçons. Ils me battent à plate couture à chaque portie mais cela permet à Shane de passer un peu de temps seul avec sa mère et sa sœur. La salle de séjour est plus tranquille, malgré quelques sanglots féminins, de temps à autre, de toute façon recouverts par le bruit de mon avatar qui se fait exploser la cervelle. 

Il s'agit du Noël le plus bruyant que j'aie jamais vécu. Et du meilleur, aussi. 

DO YOU HEAR WHAT IT HEAR? 30

Le soir de Noël, je me tiens sur la terrasse de David, le cou tendu, à la recherche de cette fameuse comète dans le ciel constellé d'étoiles. Mais je suis gênée par la guirlande d'ampoules blanches et les bougies disposées sur la balustrade de bois. 

Dexter gambade dans le jardin, redécouvrant ses terriers de lapins préférés. Son collier aux LED rouges clignotantes lui donne un air de sapin de Noël ambulant. Ou de voiture de police. 

Derrière moi, la porte s'ouvre. 

— On ne peut plus la voir, la comète, me déclare David. 

Je me tourne vers lui. 

—Elle se déplace si vite que ça? 

30 Titre d'une chanson de Noël, notamment interprétée par Bing Crosby, que l'on pourrait traduire par « Entends-tu ce que j'entends

? ». (NdT)

—Non, elle s'est désagrégée, elle a perdu toute sa masse. (Il tend le doigt vers le ciel, au-dessus des arbres.) Elle est encore là, mais il est désormais impossible de la distinguer sans un télescope. 

Cette idée m'attriste. Je regrette de ne pas l'avoir regardée plus souvent. 

Des acclamations bruyantes retentissent dans la salle à manger, derrière la porte vitrée coulissante. Je me retourne et me rends compte que Travis ainsi que trois des DJ vampires - Spencer, Monroe et Shane - se moquent de Jim, en le désignant du doigt. II descend cul sec un verre de whiskey. Shane et Travis hochent la tête au rythme du reggae de Noah, que diffuse la chaîne hi-fi. Regina est elle aussi à la station, prête à prendre le relais, à minuit. 

—Ils sont encore en train de jouer à ce jeu? je demande à David. 

— La Poursuite alcoolique. Deux personnes ont un gobelet, une de chaque côté de la table. Quand tu réussis à faire ricocher une pièce de monnaie dans le gobelet, tu le passes à celui qui se trouve à ta droite. Si tu as encore ton gobelet quand l'autre te rattrape, il faut que tu boives. 

—Il ne manque plus qu'une balade en traîneau et une chorale de chants de Noël, et le réveillon sera parfait. 

—Au moins, on ne craint rien, contrairement à Thanksgiving. 

J'essaie de ne plus penser à cette épreuve que fut le Jour T. Il m'est encore difficile de regarder Jim en face, même s'il se tient à carreau depuis ce jour-là. 

— Il doit s'agir de leur période préférée de l'année. Des nuits longues, des journées courtes... 

David hoche la tête et se frotte les mains pour les réchauffer. 

—Pour les vampires, l'hiver, c'est l'été : c'est à cette époque de l'année qu'ils se sentent le plus libres. Le soleil met tout à l'envers. 

Je plonge la main dans la poche de mon manteau. Réhabituer mon bras droit à se passer de son écharpe m'arrache une grimace. 

—Mme McAllister m'a donné ça, hier soir, quand il a eu le dos tourné. 



Je tends à David une ancienne photo de Shane. On y voit un gamin maigre, avec une vieille guitare cabossée pendue à l'épaule. 

—Elle date de l'été 1986, quand il était entre le lycée et la fac. 

— Ouah. Je n'avais que douze ans ! 

—Et moi, trois. (Je reprends la photo.) Tu sais ce qui rend ce cliché si beau? La lumière du soleil qui se reflète sur ses cheveux. Je ne lai jamais vu au soleil, et je ne le verrai jamais. 

David m'adresse un sourire sinistre, puis glisse la main à l'intérieur de sa veste et en tire son portefeuille. 

Il me tend une photo usée d'Elizabeth, dont les coins sont tordus et sur le verso de laquelle il est inscrit «Juillet 1997». Elle se tient sur un trottoir de briques, devant un bateau, peut-être à l'Inner Harbor de Baltimore ou sur le front de mer d'Annapolis. 

Bronzée et souriante, sa chevelure blonde soulevée par la brise, elle envoie un baiser à celui qui prend la photo. 

David change de position. 

—Son vingt-septième anniversaire. 

Je regarde fixement le cliché, tentant de reconnaître l'Elizabeth froide et sèche que j'ai connue. Cette jeune femme avait disparu en elle. 

David récupère la photo. 

— On dit qu'au solstice d'hiver, la lumière revient conquérir les ténèbres, parce que les jours commencent de nouveau à rallonger. 

C'est censé être une période d'espoir et de renouveau. 

Il approche la photo d'une des bougies et en brûle l'angle supérieur gauche. 

—Qu'est-ce que tu fais, David? 

—Je me renouvelle. 

Il brandit la photo qui brûle. Nous observons le visage d'Elizabeth noircir et se racornir. Quand la flamme s'approche de la pointe de ses doigts, il dépose le cliché dans le cendrier rempli des mégots laissés par les vampires. Une brise fraîche chasse le dernier lambeau noirci vers le ciel, où les nuages commencent à s'amonceler et à dissimuler les étoiles. Il y a soudain un parfum de neige dans l'atmosphère. 

—Comment t'est venue cette idée ? je lui demande. 

Il donne de petits coups de pied dans les lattes de bois verticales de la balustrade. 

— Quand tu étais retenue en otage à la Forteresse, je me faisais énormément de souci pour toi. Je voulais y aller moi-même, et tirer dans le tas pour te sortir de là. 

Je m'écarte légèrement de lui, me demandant où il veut en venir. 

—Mais je me suis aperçu, poursuit-il, que je ne me disais pas : « Si Ciara survit, je lui dirai ce que je ressens, parce que la vie est trop courte. »

— Hein? 

—J'étais inquiet pour toi en toute amitié, rien de plus. J'ai alors compris que j'avais tourné la page avec Elizabeth. Et avec toi. 

Ayant fini d'inspecter le jardin, Dexter nous rejoint sur la terrasse. Il s'appuie contre ma jambe, et je me mets à lui gratter les oreilles, ravie de pouvoir interrompre ce moment gênant. 

—Des nouvelles de ton père ? me demande David. 



—Non. 

Impossible d'ajouter quoi que ce soit sans trahir l'intensité de ma peur et de ma colère. 

— Ta famille ne te manque pas, à Noël ? 

—Jésus me manque. (Je secoue la tête.) Pas Jésus le juge, celui qui sépare les brebis des boucs. Mais le Jésus des petits enfants. 

Celui qui comprend tout et qui aime tout le monde. Un peu comme le Père Noël, sauf que chacun est sur la liste, ou pourrait l'être s'il avait la foi. (Je gratte Dexter sous son collier, et le chien, tout content, se met à battre de la patte contre la terrasse.) Je sais qu'il ne s'agit que d'un substitut à mon innocence perdue, ou à une merde de ce genre, mais c'est vraiment ce qui me manque. La possibilité de croire en mes parents. 

— Ce n'est pas parce qu'ils mentaient pour gagner leur vie qu'ils ne disaient jamais la vérité. Tu sais qu'ils t'aiment, non ? 

—Ils sont doués pour feindre des émotions. 

—Peut-être, mais j'ai remarqué de quelle manière ton père se comportait avec toi. Il ne faisait pas semblant. 

— Tu n'as pas vu cette vidéo de la Forteresse. Il semblait avoir si peur que je le ressentais presque dans mes tripes. (À cette idée, mon estomac se serre.) Mais il n'était pas leur prisonnier, il est le complice de ceux qui n'auraient pas hésité à me tuer et qui rêveraient d'éliminer mes amis. 

David ajuste la guirlande lumineuse sur la balustrade de bois. 

—Comment peux-tu être sûre qu'il est complice? 

—Lanham m'a dit qu'ils avaient la preuve que son garde du corps lui avait permis de s'échapper pour qu'il puisse rejoindre la Forteresse. 

—Pour quelle raison devrais-tu croire le colonel Lanham plus que ton père ? 

—Parce que... (Je m'efforce de réfléchir de manière cohérente, malgré la nausée qui commence à m'envahir. Et si je me trompais ? Et si mon père était réellement en danger ?) Parce que c'est logique. Toutes les pièces du puzzle s'assemblent. 

—Parfaitement. Et, en outre, ça te conforte dans l'idée que tu te fais de ton père. Comme ça, tu peux te dire qu'il ne te manque pas pour Noël. 

Il faut que je rie, parce que sinon je vais soit fondre en larmes, soit vomir. 

—Lori, Shane ou toi, j'ai l'impression que vous pouvez lire en moi comme dans un livre ouvert. 

—Ouais, pour une arnaqueuse, tu es plutôt transparente. 

—Pour certains, uniquement. (Je pousse doucement Dexter du genou.) Maman a les mains fatiguées, et tonton David veut te caresser. 

Le chien se plante devant David et s'assied sur ses pieds. 

—Je ne suis pas triste, cette année, je lui certifie. C'est bien de passer Noël uniquement entre amis. (D'un geste, je désigne les vampires, derrière la porte vitrée.) Ça permet d'éviter les histoires. 

Les DJ et Travis lèvent leurs verres pour porter un toast, mais je ne les entends pas. Ils éclatent de rire et s'apprêtent à boire. 

Pourtant, ils s'interrompent avant d'avoir pu porter leurs verres à leurs lèvres. 

Comme un seul homme, les cinq vampires se tournent vers la radio. 

—J'ai un mauvais pressentiment. 



David se dirige à grandes enjambées vers la porte coulissante, Dexter et moi sur ses talons. 

Dans la salle à manger, les haut-parleurs n'émettent plus aucun son à l'exception d'un léger craquement régulier. 

—Qu'est-ce que c'est que ça ? je leur demande. 

Spencer se tourne vers moi. 

— C'est le bruit que fait le saphir en arrivant à la fin du disque. 

—C'est la première fois que j'entends ça. 

— On n'est jamais censé l'entendre, poupée, me répond-il. 

David décroche son téléphone. 

—J'appelle le studio. Shane, essaie de joindre Regina à l'appartement de la station. S'il est arrivé quelque chose à Noah, elle peut prendre le relais. 

Nous observons les deux hommes, leur téléphone collé à l'oreille. Personne ne décroche. 

Le craquement devient de plus en plus fort. Il cesse un instant, suivi du crissement strident du saphir contre l'étiquette du vinyle. 

Nous poussons tous un cri de douleur. Dexter se met à aboyer en direction de la chaîne hi-fi. 

Qui n'émet désormais plus le moindre son. 

À notre arrivée, le parking de la station est désert. Ce sont Spencer et Monroe, les vampires les plus âgés - et donc les plus forts - qui se dirigent les premiers vers la porte. Je reste en retrait avec Dexter, dont le flair est en éveil et le poil hérissé le long de son échine. 

Les premiers flocons de neige commencent à tomber sur sa fourrure noire. 

Spencer et Monroe ouvrent la porte avec précaution et se glissent dans la station. Au bout d'un moment, ils nous font signe - à Shane, Jim, Travis, David, Dexter et moi. 

Le bureau principal semble intact. Percevant des pleurs dans le salon, à l'étage inférieur, David et moi suivons les vampires dans l'escalier. 

A la faible lueur de la lampe halogène tombée par terre, on dirait que le salon a été dévasté par une tornade et que l'on vient d'y tourner une scène de Massacre à la tronçonneuse. Les étagères et le buffet sont renversés. Je marche sur du verre brisé. 

II y a des projections de sang sur le mur, et le tapis miteux est recouvert de traces de pas sanglantes, qui se dirigent vers le couloir et la porte de derrière. 

Spencer, Monroe et Jim sont rassemblés autour de quelque chose, au centre de la pièce. Travis fait les cent pas en se tenant la tête et en gémissant « Oh, mon Dieu ! 

» sans s'arrêter. 

David redresse la lampe et, soudain, je suis en mesure de distinguer ce qui se trouve au cœur de ce chaos. 

Noah est étendu sur le dos, au milieu des débris de la table, les membres crispés autour de ses montants, comme s'il s'y était cramponné pour éviter de se noyer. 

Dexter me tire en avant d'un coup sec, et je vois à présent un long morceau de bois effilé, dépassant de la poitrine de Noah. Un morceau de la table ? Non, il est trop fin et trop bien taillé. 

Un carreau d'arbalète. 

—Non... (Je libère Dexter et m'agenouille auprès de Noah.) Il n'a jamais fait de mal à qui que ce soit. (Qu'est-ce que tu en sais? 



demande une petite voix, au fond de moi.) Comment ont-ils pu faire ça ? 

Spencer soulève une paupière de Noah et examine son œil. 

—Il est inconscient, mais il est en vie, du moins jusqu'à ce qu'on lui retire ce carreau. (II se frotte le visage.) Bordel de merde, je n'aurais jamais cru qu'on s'en prendrait à lui. 

—Les enfoirés, gronde Jim. J'ai hâte de leur dévorer la cervelle, même si ça ne m'est jamais arrivé. 

Shane surgit du couloir. 

—Regina n'est plus là. Il y a des litres de sang humain sur les murs du studio. 

—Au moins, on sait qu'elle est encore en vie, dit David à Shane. Tu l'aurais senti, sinon. 

— Tu as raison. 

Shane se frotte la poitrine, comme pour anticiper la soudaine sensation qu'il éprouverait à la disparition de sa créatrice. Travis se remet à gémir. 

—Je ne te souhaite pas de connaître ça un jour. C'est comme si tu faisais dix attaques cardiaques, les unes après les autres. (Il se tourne vers David.) Qu'est-ce qu'on fait? 

—D'abord, dit Spencer, il faut lui retirer ce machin. (II passe les doigts sur la poitrine de Noah, autour du carreau.) Il faut qu'on le laisse partir. 

J'ai l'impression qu'on me transperce le cœur. Je me cramponne à la basket du DJ, frottant mon pouce contre sa semelle usée. 

—Je m'en occupe. (Monroe s'agenouille à côté de Noah, face à Spencer.) Que tout le monde s'approche pour lui dire «adieu». 

Tandis qu'il serre le carreau d'arbalète entre ses doigts les autres commencent à former un cercle autour de Noah. Shane sur ma gauche, à côté de Spencer, David et Travis sur ma droite, près de Monroe, et Jim près de la tête du DJ. Nous posons tous une main sur le corps de notre ami. Même Dexter se faufile entre Jim et Spencer, pour lécher le visage de Noah. 

Monroe récite une prière, et je ferme les yeux, espérant qu'il trouvera un lieu, dans l'au-delà, qui accepte les vampires. Du moins ceux qui sont aussi bienveillants que lui. 

—Prêts ? demande Monroe en chuchotant. 

Je veux lui dire que non, parce que je suis loin d'être prête à voir le corps de notre ami se retourner sur lui-même, centimètre par centimètre, sa peau se détendre, ses os se briser et sa chair l'abandonner. 

Des larmes me montent aux yeux et commencent à rouler sur mes joues. Je ne les essuie pas, je les laisse s'écouler sur le revers du jean de Noah. 

—Au revoir, dit Monroe. 

Il tire d'un coup sec sur le carreau d'arbalète. Le corps du DJ se soulève et retombe lourdement. Une flaque de sang circulaire commence à se former sous sa blessure. J'attends que le flux s'inverse, emportant avec lui tout ce dont Noah était constitué. 

L'hémorragie cesse. Nous retenons notre souffle. 

Noah ouvre les yeux, le regard vague, attendant que survienne sa seconde mort, sa mort définitive. 

Puis il cligne des yeux. Son regard erre dans la pièce avant de s'arrêter sur Monroe. 

— Que se passe-t-il ? 

Je lui serre la cheville. 



— Ils t'ont tiré dessus, Noah. Tu as reçu un carreau d'arbalète dans le cœur. 

Il passe la main sur sa chemise et désigne le trou avec son pouce. 

—Ils m'ont loupé. 

Spencer déboutonne la chemise en coton de Noah. Sous la couche de sang séché, il ne reste aucune trace de la blessure. 

— Que je sois maudit, mais comment se fait-il que tu aies perdu connaissance

? 

—La douleur. (Noah tente de se redresser en faisant la grimace.) Ils m'ont tiré dessus, puis l'un d'eux a remué le carreau dans la plaie. 

Regina lui a fait la peau. 

Je me tourne vers le couloir. La moitié de la vitre du studio est opaque, comme si l'on venait de la nettoyer avec du sang. Mon estomac se noue, même si mon cœur s'est remis abattre, soulagée que Noah puisse poursuivre sa non-vie. 

— Où est-elle? lui demande David. 

—Ils l'ont emmenée. L'un d'eux voulait me retirer ça. (Il regarde le projectile, dans les mains de Monroe.) L'autre lui a répondu de me laisser souffrir pour tout le malheur dont j'étais la cause. « Il se le retirera lui-même », qu'ils ont dit. Après, j'ai perdu connaissance. (Il se frotte le visage, l'air manifestement embarrassé, puis il remarque soudain la présence de Shane.) Tu vas bien. 

Donc elle est encore en vie. 

— Et elle le restera, affirme Shane. Je n'ai pas l'intention de les laisser faire. 

—Chut! 

Jim désigne Dexter, qui observe la porte, au pied de l'escalier, les oreilles dressées. Puis le vampire donne un coup de menton vers l'extérieur de la station. 

—Je viens d'entendre quelque chose, moi aussi. Un moteur. 

Les autres vampires tendent l'oreille, puis sursautent en percevant soudain un bruit que je suis incapable d'entendre. Monroe se dirige sur la pointe des pieds vers la porte du salon. Un long moment s'écoule, puis il brandit deux doigts. Je suppose que c'est pour nous signaler le nombre de personnes qui se trouvent à l'étage. 

Silencieux comme des serpents, les autres vampires s'approchent de la porte. Je saisis la laisse de Dexter, au cas où il s'agirait de quelqu'un à qui nous ne voulons aucun mal. 

J'entends des bruits de pas rapides dans l'escalier et Spencer ouvre brusquement la porte. 

Une voix de femme retentit. 

—Ne nous faites pas de mal! Nous sommes de votre côté. 

Luann? 

—Attendez, je la connais. (Je me faufile entre les vampires, rassemblés en bas de l'escalier.) Elle était à la... 

Le mot « Forteresse » me reste en travers de la gorge quand je remarque qui se tient auprès de Luann, revêtu de noir, comme elle. 

—Bonjour, mon ange. (Mon père lève légèrement le bras, avant de le laisser retomber.) Joyeux Noël ? 

Un intense grognement me fait trembler de la tête aux pieds et, l'espace d'un instant, j'ai l'impression qu'il provient de ma propre gorge. Mais je me rends vite compte qu'il émane de Dexter, qui tire sur sa laisse. Il montre les dents, prêt à sortir des crocs de près de trois centimètres si je lui en donne l'ordre. 



Je regarde mon père, puis Dexter, puis de nouveau mon père. Le visage de Ronan O'Riley est aussi blanc que ses cheveux. 

—Je peux tout t'expliquer, mon ange. 

— On n'a pas le temps, intervient Luann. Nous savons où la Forteresse détient Regina. Allons-y avant qu'il soit trop tard. 

Je la regarde en plissant les yeux, incapable de faire le rapprochement entre son ton impérieux et la docile petite souris qui m'apportait à manger et me prélevait du sang. 

—Pourquoi devrions-nous vous croire, l'un et l'autre ? Vous êtes au service de la Forteresse. 

— Pas vraiment. (Mon père et elle échangent un hochement de tête, puis brandissent des badges dont le voyant est vert.) Nous travaillons pour le Contrôle. 
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Nous nous entassons dans la voiture de David, Dexter à l'arrière, entre Shane et moi, et mon père devant, sur le siège passager. C'est David qui conduit, car nous n'avons aucune confiance en mon père. Luann monte avec Jim, Spencer, Monroe et Travis, tandis que Noah reste à la station pour reprendre son émission. 

— Tu travailles pour le Contrôle depuis le début ? je crie à mon père, afin de me faire entendre malgré le bruit du gravier de l'allée, sous la voiture. 

—Seulement depuis qu'ils m'ont remis la main dessus, me répond-il. 

C'est-à-dire environ deux jours après que je me suis échappé, en août. (Il tourne la tête, et je remarque qu'il fronce les sourcils.) Je pensais être bon, mais ils ont été meilleurs que moi. 

—J'étais persuadée qu'ils te tueraient. 

31 Titre d'une chanson des Boomtown Rats, que l'on pourrait traduire par «Je n'aime pas les lundis». (NdT)

—Ils étaient loin d'être ravis. Mais nous sommes parvenus à un accord. Si j'acceptais de m'infiltrer au sein de la Forteresse, en me présentant comme quelqu'un qui partageait leur hostilité envers le Contrôle, à la fin de l'opération, ils m'autoriseraient à terminer ma peine initiale dans une prison fédérale. 

—Tu veux dire la peine que tu avais écourtée en acceptant de travailler pour le Contrôle la première fois? Celle pour escroquerie? 

—Oui

Au moins, cette fois, il s'abstient d'évoquer le fait que c’est à cause de mon témoignage que ma mère et lui sont allés en prison, il y a huit ans de cela. 

—Sinon? 

—Sinon, je ne revoyais plus jamais la lumière du jour. (Il se tourne vers David, qui a le visage tendu par la colère.) Je suis désolé de vous avoir vendu à Gideon. Vous devez certainement vouloir me tuer. 

David quitte l'allée pour la nationale, appuyant si fort sur l'accélérateur que je me cogne le bras contre le dossier du siège. 

—Mettez votre ceinture, dit-il à mon père. 

—Hein? 

—Mettez-la, parce que je suis à deux doigts de vous faire traverser le pare-brise. 

Mon père se hâte d'attacher sa ceinture de sécurité. J'entoure Dexter d'un bras protecteur, comme si je pouvais l’empêcher de se faire projeter entre les deux sièges. 



Je reporte mon attention sur mon père. 

—Comment se fait-il que Lanham ne m'ait pas dit qu'ils t'avaient capturé ? 

Pourquoi m'ont-ils laissée m'inquiéter pendant tout ce temps ? 

—Parce que j'étais en mission d'infiltration. (Ronan se, tourne vers moi avec un sourire irrésistible.) Tu t'inquiétais pour moi? 

—La ferme. 

Je me frotte la tempe et regarde Shane. Il pose sa main sur la mienne, sur le dos de Dexter. 

—Tournez à droite, dit mon père à David. On va vers le nord. 

David s'exécute puis presse vigoureusement le boulon de la radio. Le rythme du reggae de Noah tranche avec le lent balancement des flocons de neige qui s'écrasent sur le pare-brise. David actionne les essuie-glaces. 

— Où étais-tu ? je demande à mon père. À la maison de Frederick? Et la carte postale ? 

—J'étais au quartier général de la Forteresse, à Gettysburg. Le Contrôle m'a obligé à rédiger cette carte pour consolider ma couverture. (Il hésite.) Et c'était un moyen de te faire passer un test de loyauté, pour voir si tu révélerais à Lanham que j'étais entré en contact avec toi. 

Les enfoirés. 

—J'imagine que j'ai raté l'épreuve. 

—Pas à mes yeux. 

Je tente de faire abstraction de la fierté perceptible dans sa voix et de la manière dont cela me fait encore chaud au cœur. Soudain, une idée me traverse l'esprit. 

—Papa, tu savais que j'étais retenue prisonnière ? 

—Bien sûr que je le savais. Luann est ma, euh... partenaire. Elle gardait un œil sur toi pour moi. 

—Elle aurait laissé Benjamin me tuer pour éviter de compromettre la mission ? 

—Tu ne comprends donc pas, Ciara ? (Il tend le pouce vers moi.) Dès que tu t'es fait prendre, tu es devenue la mission. Le Contrôle n'était pas encore prêt à lancer son assaut. Mais quand des civils se sont retrouvés en danger, nous n'avions plus le choix. 

—Alors, j'ai fichu l'opération par terre... 

—Pas vraiment. On en a attrapé quelques-uns. Et tu as probablement sauvé la vie de Wallace. 

—Génial. (La progéniture psychopathe de Gideon ne faisait pas partie de la liste de ceux pour lesquels je me serais battue.) Mais Benjamin a réussi à s'enfuir. 

—Pour le moment. (Mon père se retourne vers moi. A la place de son habituel regard enjôleur, il y a, sur son visage ridé, un air diablement sérieux.) Mais pas pour longtemps. 

En scrutant à travers les arbres la clairière illuminée par les torches, en contrebas, j'ai l'impression de me retrouver à une autre époque. À celle des rassemblements du Klan, vers 1925. 

Trois énormes croix sont couchées sur le sol, à une quinzaine de mètres les unes des autres. Il y a des tas de bois recouverts de neige au pied de chacune d'elles. La plus grande, au centre, semble être en métal blanc plutôt qu'en bois. La « grande croix blanche » en version miniature. 

Une cinquantaine de membres de la Forteresse - uniquement des hommes, d'après ce que j'en vois - sont alignés devant les croix, comme s'ils assistaient à un spectacle. Le vent fait claquer le bas de leurs longues robes blanches contre leurs chevilles. Ils tiennent tous une crosse d'un mètre vingt, avec laquelle ils martèlent le sol en suivant un rythme primai qui me prend aux tripes. 

Ils entonnent un chant, grave et hypnotique, semblable à celui des doyens, dans le sous-sol de la Forteresse. Le crescendo des voix, entre deux rafales de vent et de neige, ressemble à un appel provenant d'un autre monde. Je jette un coup d’œil à l'épaisse forêt qui nous entoure, redoutant à demi que les arbres eux-mêmes se mettent à vouloir nous égorger. 

Dexter pousse un grondement sourd. Je prends son museau dans ma main. 

—Chut. Interdiction d'aboyer. 

En plein désarroi, il remue les pattes avant et rabat les oreilles, mais il se détend légèrement. 

Une dizaine d'hommes sont également regroupés au fond de la clairière, à l'écart des rangs formés par l'assemblée. D'après leurs silhouettes voûtées, j'ai tendance à croire qu'ils détiennent trois prisonniers. 

— Qui d'autre ont-ils capturé? je demande à mon père. 

Il remonte les manches de son uniforme noir du Contrôle. 

—Je n'en ai aucune idée. (D'un mouvement de tête, il désigne l'extincteur, à mes pieds.) Ça ira? Tu pourras t'en servir malgré ton bras abîmé ? 

— De toute façon, je ne vais pas attendre ici les bras croisés alors que Regina est en danger de mort. 

Il me dévisage de ses yeux bleu vif. 

— Tu as les vampires dans la peau, n'est-ce pas ? C'est une chose de risquer la prison pour eux, mais tu pourrais te faire tuer. (Il tend le pouce en direction de la clairière.) Ces gens-là ne plaisantent pas. 

—Je suis bien placée pour le savoir, papa. C'est pour ça qu'il faut que j'aille à son secours. 

— La loyauté est un concept si désuet... (Il me serre l'épaule et je recule d'un pas pour échapper à son emprise.) Je plaisante, dit-il. 

Quand je reporte mon attention sur la clairière, j'aperçois un garde auprès de chaque croix, un fusil en bandoulière. Ils font les cent pas, au rythme du chant, tels des porte-drapeaux infernaux. 

Peut-être papa a-t-il raison. Peut-être ne devrais-je pas risquer ma vie pour Regina, Je n'ai suivi aucun entraînement «tout dans les muscles, rien dans la tête». Je suis inutile. 

—Le Contrôle arrive dans combien de temps ? je demande à Luann, espérant que quelqu'un prendra cette décision à ma place. 

Elle consulte sa montre. 

—Dans une dizaine de minutes. 

— On ne dispose pas d'autant de temps. (David règle la mise au point sur sa longue paire de jumelles noires.) Ils font avancer les prisonniers. (Il baisse ses jumelles et se tourne vers nous.) Il va falloir qu'on s'en occupe nous-mêmes. 

Au centre de la clairière, Regina s'avance, seule, la tête haute, les poignets entravés dans le dos. On traîne les deux autres personnes, coiffées de capuchons noirs. Le chœur est sur le point de suffoquer tant les notes proférées sont aiguës. 

Luann et mon père, ainsi que Shane, les autres vampires - Monroe, Spencer, Jim et Travis - et moi nous rassemblons autour de David, tandis qu'il esquisse un plan de bataille dans la couche de neige épaisse d'au moins deux centimètres. 

—Les vampires formeront la première ligne d'attaque, explique-t-il. Ils devront désarmer ces gardes et protéger les prisonniers. 

Il assigne la première croix à Shane et Spencer, celle du milieu à Jim et Travis, et la troisième à Monroe, le plus ancien et par conséquent le plus fort d'entre eux. 

—Ensuite, les autres iront libérer les prisonniers. Quand les bûchers seront allumés, les vampires ne seront pas en mesure d'accomplir cette partie du plan. 

—Et Dexter ? je demande à David. 

Il me lance un regard solennel. 

—C'est un vampire. Il accompagnera les autres. 

—Ils sont en train de hisser les prisonniers ! déclare Shane. 

De chaque côté de Regina, plusieurs hommes sont en train de tirer sur les croix à l'aide de longues cordes. Des cris s'élèvent des silhouettes qui y sont attachées. 

Elles sont revêtues de robes blanches, mais leurs membres sont nus. 

—Allons-y, dit David. 

Nous contournons la colline en longeant la lisière des arbres et en évitant l'éclat des torches. 

Regina s'élève, sans capuchon. Elle ne crie pas. 

Les membres de la Forteresse entassent encore du bois à la base des croix, de sorte que les tas s'élèvent jusqu'aux pieds des femmes. 

La neige continue à tomber, mais elle est trop sèche et légère pour imprégner le bois. 

Nous atteignons juste à temps le point de départ de notre assaut, derrière les croix. Trois hommes s'avancent selon un cérémonial établi, chacun portant une torche dont la flamme vacille et crépite dans le vent. 

La femme sur la gauche de Regina se remet à crier. 

— Oh, mon Dieu ! (Shane se fige et contemple la clairière avec horreur.) C'est ma mère. 
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Mon estomac se noue. 

—Tu en es certain ? je lui demande. On ne voit pas sa tête. 

—J'ai reconnu sa voix. (La sienne est tendue, presque cassée.) L'autre doit être Eileen. 

— Quelqu'un de la Forteresse nous a suivis jusqu'à Youngstown? 

Luann me tend l'extincteur. 

—Avant que je m'échappe des griffes de Benjamin, il a juré de se venger de Shane, pour avoir plongé Ned dans le coma. 

Les hommes abaissent leurs torches et enflamment le bois. 

Shane se tourne vers moi. Je lis dans son regard qu'il est déterminé à sauver ces trois femmes qu'il aime énormément, même au péril de sa vie. 

—Vas-y. (Je l'agrippe par le devant de sa chemise.) Je ferai attention à moi. 

32 Titre d'une chanson du groupe AFI, que l'on pourrait traduire par « Mademoiselle Meurtre ». (NdT) Il m'embrasse aussi violemment que brièvement. Je sens ses crocs, sous ses lèvres. 

—Je t'aime, dit-il avant de s'éloigner au pas de course. 

Je détache la laisse du harnais de Dexter. 

—Allez, mon chien, va avec papa. 

Les six vampires - dont le chien - dévalent la colline, les trois plus anciens devant. Leur vitesse me coupe le souffle. J'ai l'impression d'observer des lions en train de chasser un troupeau de gnous effrayés. 

Les gardes armés se retournent et ouvrent le feu. Aucun de leurs tirs ne fait mouche, mais l'homme qui « protège » la mère de Shane a le temps de tirer une nouvelle fois avant que Monroe arrive sur lui et le désarme. 

Shane trébuche et s'écroule. Je pousse un cri quand je m'aperçois qu'il a été touché. 

Il roule jusqu'au pied de la colline, la chemise maculée de sang, puis il se dresse sur ses genoux. Deux ou trois secondes s'écoulent, pendant lesquelles je retiens mon souffle, puis il se relève tant bien que mal et reprend sa course. 

Je cherche Dexter des yeux, en vain. Est-il au milieu du groupe ? S'est-il enfui ? 

Pour son bien, j'espère qu'il à choisi la seconde solution. 

Jim passe devant la croix de Regina et saisit le canon du fusil de son garde. Il en abat la crosse sur le crâne de l'homme en robe, produisant une gerbe de sang. 

Spencer se débarrasse de la même manière du garde de la croix d'Eileen. Mes genoux commencent à flageoler face à tant de brutalité. 

—C'est notre signal. (David se tourne vers moi.) Si tu veux renoncer, c'est maintenant ou jamais. Personne ne t'en voudra. 

Je brandis mon fidèle extincteur. 

—Moi, je m'en voudrais. 

Nous nous précipitons vers la clairière, David et Luann vers la gauche, papa vers la droite et moi tout droit, sans tenir compte de la douleur que chacun de mes pas cause à mon bras convalescent. 

Devant la croix de Regina, Travis se sert du fusil du garde pour décrire un vaste arc de cercle en direction de la foule qui approche. 

—Reculez, putain. Maintenant! 

Ils obtempèrent, mais uniquement quand on pointe une arme sur eux. Jim lui prête donc main-forte pour les maintenir à bonne distance des croix. Je tire sur la goupille de l'extincteur, vise le bas des flammes et presse la manette. 

Un énorme nuage blanc jaillit de l'appareil, et la poignée se bloque en position ouverte. Mais le vent tourne soudain, et je me prends le produit chimique, froid comme de la glace, en pleine figure. Suffocante, je contourne la croix, m'approchant autant de la foule que je l'ose. L'extincteur s'éteint. Je presse la poignée, tentant de ne pas paniquer. 

—Vite ! hurle Regina. 

Les flammes lui atteignent presque les pieds. Jim m'arrache l'appareil des mains et essaie de le faire fonctionner. 

—Il est vide, s'écrie-t-il. 

Derrière lui, un homme en robe blanche s'approche au pas de course, en brandissant un pieu. 

—Attention! je hurle. 

Jim fait volte-face et abat l'extincteur sur le visage de son assaillant. Une détonation retentit. Quand je me retourne, je vois Travis qui pointe le canon fumant de son fusil vers le ciel. 

La foule recule. 

Déterminée à éteindre le bûcher de Regina par tous les moyens, je repousse les branchages en flammes à coups de pied, tentant de les séparer du reste afin de ralentir la propagation du feu. 

Je finis par dégager un passage jusqu'à la croix de Regina. Jim franchit le tas de bois fumant et cherche à faire basculer la croix métallique d'une forte pression du pied. 

Quelque chose me frôle l'oreille en sifflant. Regina pousse un cri, de douleur semble-t-il. Je lève les yeux et remarque un carreau d'arbalète planté dans son ventre. 

Puis Jim pousse un cri aigu, et je comprends que ce qui lui arrive est plus grave. 

Sa manche est en feu. Il bondit du bûcher, se laisse tomber dans l'herbe recouverte de neige et roule sur lui-même pour éteindre ce qui reste de son bras. 

La croix penche en arrière, presque assez pour pouvoir basculer. J'escalade le tas de bois qui se consume et la pousse de toutes mes forces. Le métal brûlant me fait horriblement mal aux mains malgré mes épais gants de cuir, mais je tiens bon. Je la contourne et entreprends de tirer au heu de pousser. Je peux presque... l'avoir. 

Ma main droite, affaiblie à cause de ma blessure, glisse de la croix, et je tombe à la renverse dans le bois incandescent. Je pousse un hurlement à m'en déchirer la gorge, et une odeur de cheveux roussis m'emplit les narines. 

—Ciara! 

Travis apparaît au-dessus de moi. Il m'empoigne par les épaules et me traîne hors du feu avant d'ôter son manteau et de me le plaquer sur les cheveux. 

Regina crie de nouveau. Pour me venir en aide, Travis a dû abandonner la croix. 

Deux membres de la Forteresse se précipitent avec des torches, les jettent dans le tas de broussailles, au pied de la croix, avant de battre en retraite vers le reste de la foule. Les flammes se mettent à lécher les pieds de Regina, tandis qu'un autre carreau d'arbalète siffle au-dessus de nos têtes. 

—Je m'en occupe, dit Travis. 

—Non! 

J'ai les poumons pleins de fumée. Je me redresse en toussant, tentant de prévenir Travis de ne pas pénétrer dans les flammes, ne serait-ce qu'un bref instant. 

—Ne... 

Il s'élance, se précipite dans le feu et se jette de tout son poids sur le pied de la croix. Celle-ci se met à grincer, puis s'immobilise. Il recommence, et elle finit par céder. Je m'écarte de sa trajectoire, juste avant que sa barre horizontale vienne s'abattre à côté de moi. 

Un nouveau cri déchire la nuit. Travis est en feu. 

Les flammes montent le long de ses jambes, les dévorant en un instant, comme s'il était en papier. Je me dirige vers lui, les poumons douloureux mais, privé de jambes, il s'écroule dans le brasier. Je tends la main pour attraper la sienne, tandis qu'il tente de ramper dans ma direction. 

Il disparaît. 

—Travis? 

Je me relève en titubant, espérant que quelqu'un a pu le récupérer de l'autre côté. Il ne reste que ses vêtements, racornis et crépitant dans les flammes. 

Il s'est volatilisé. Dans le néant, comme Elizabeth, comme son créateur, Gideon, comme son frère de sang, Jacob. 

—Non! 

Je donne un coup de pied dans le tas de bois brûlant, tentant d'éteindre les flammes. Peut-être a-t-il pu rouler sur le côté pendant que je ne regardais pas. S'il y a quoi que... 

Quelque chose de pesant me projette à terre. L'impact me coupe le souffle. Je suis dans l'incapacité de me redresser, car quelqu'un vêtu d'une robe blanche est assis sur ma poitrine. 

Benjamin. 

—Salope de fille à monstres ! 

Il m'assène un coup de poing dans la mâchoire. Des vagues de douleur se propagent jusque dans mon aine, aussi violentes que celles qui traversent mon bras. 

Je ne parviens toujours pas à reprendre mon souffle pour hurler ou ne serait-ce que parler. 

Il me frappe de nouveau, et je perçois un goût de sang sous ma langue. Le liquide s'écoule dans ma gorge et m'étouffe. 

II enroule ses mains autour de mon cou. Des points orange et noirs se mettent à danser devant mes yeux, quand il presse son pouce contre ma trachée-artère. 

Je donne des coups de pied dans le vide, tentant de le désarçonner, mais il est trop lourd et trop fort. Je lance mon poing gauche et l'atteins en plein menton. Il ôte une de ses mains de ma gorge, et l'espoir revient. 

Puis je l'entends : le crissement aigu d'une lame métallique que l'on sort de son fourreau. 

—Évitons de faire traîner les choses, siffle Benjamin. 

Non. Mes coups de pied redoublent d'intensité. Je déteste tout ce qui est pointu. 



Je vous en supplie, mon Dieu, faites que je ne meure pas à cause de quelque chose de pointu ! 

Sur ma gauche retentit un rugissement que l'on dirait tout droit issu de l'enfer. 

L'appel de la Grande Faucheuse ? Avais-je tout faux à propos de la vie après la mort ? 

Soudain, le visage de Benjamin se confond avec une sorte de fourrure noire et des dents jaunes. II pousse un cri strident et me lâche, mais il reste sur moi. Je ne peux plus respirer du tout : Dexter s'est jeté sur mon visage pour tenter de me sauver la vie. 

Le chien pousse un couinement et bondit hors de mon champ de vision, me dévoilant un Benjamin armé d'un long couteau de chasse ensanglanté. Du revers de sa robe, il essuie le sang qui lui coule de l'œil. 

—Je sais que ça ne sera pas suffisant pour ton clebs. (II transfère le couteau dans sa main gauche et tire un long pieu en bois d'un étui fixé à sa cheville droite.) Mais ça, ça devrait faire l'affaire. 

Dexter se met à gronder, prêt à bondir de nouveau sur lui. Benjamin assure sa prise sur le pieu et attend. Ils se regardent dans les yeux, comme un matador et un taureau dans l'arène. Un matador qui dissimulerait une grenade sous sa muleta. 

—Non! 

J'explore mes environs immédiats à tâtons. Ma main droite heurte quelque chose de dur et de chaud. Si seulement ce bras pouvait fonctionner... 

Le grondement de Dexter se change en rugissement quand il bondit vers nous, ignorant que son adversaire lui réserve une mort certaine. 

Criant de colère et de douleur, je referme les doigts sur le rondin de bois ardent et l'abats sur le visage de Benjamin. Il glapit et lève les bras. 

Dexter s'écrase sur son flanc, et ils roulent tous les deux un peu plus loin. Je reprends peu à peu mon souffle, malgré la douleur. Je m'efforce de m'asseoir. 

Benjamin est prisonnier des mâchoires géantes de Dexter, qui a refermé les crocs sur son cou. Le pieu de bois se trouve hors de portée du chef de la Forteresse. 

—Dexter, non! je crie aussi fort que ma gorge meurtrie me le permet. 

Le chien se fige, les pattes sur la poitrine de Benjamin. II ouvre lentement sa mâchoire et se tourne vers moi. 

— Bon chien. (Je lève la main, un geste qui signifie «stop».) Pas bouger ! 

Je rampe vers le pieu, tentant de m'en emparer avant que Benjamin revienne à lui. 

Quelqu'un me saisit par l'épaule, ce qui me fait pousser un cri. 

—Désolé. (Shane s'agenouille auprès de moi.) Ça va? (Il tend la main pour me caresser le visage, puis se ravise.) Bordel de merde ! 

Qu'est-ce qu'il t'a fait? 

— Ça va, je lui réponds en toussant, si ravie de le revoir que je parviens à peine à m'exprimer. (Je tente de le serrer dans mes bras, mais il semble vouloir me tenir à distance.) Et les autres ? je lui demande. 

—On a fait descendre ma mère et ma sœur. Il y a eu plus de peur que de mal. 

David et Monroe les protègent avec les fusils. (II indique la clairière.) Et la cavalerie arrive. 

Des agents du Contrôle en tenue anti-émeute noire se sont introduits dans l'assemblée. Apparemment, cela fait déjà plusieurs minutes qu'ils sont là, ce qui explique certainement pourquoi les gros bras de la Forteresse ne s'en sont pas pris à moi à la mort de Travis. 



—Il faut qu'on sauve Régina. (Shane m'aide à me relever tout en me protégeant de la foule.) Reste devant moi, au cas où... (Un nouveau carreau d'arbalète fend l'air, au-dessus de nos têtes.) Au cas où ce genre de chose se produirait. 

Nous filons vers Regina, la tête rentrée dans les épaules, comme des soldats essuyant des tirs de snipers. 

—Détachez-moi de ce truc, nous crie-t-elle depuis sa croix. 

Shane défait les chaînes métalliques qui lui maintiennent les poignets et les chevilles, mais elle reste immobile. La peau de ses jambes, de ses bras et de ses épaules semble collée à la croix. 

—C'est un foutu piège à vampires, dit-elle. Et c'est brûlant ! 

Des volutes de fumée s'élèvent déjà de sa peau. Un coup de feu retentit, et je me baisse instinctivement, ayant l'impression d'être un toubib sur un champ de bataille. 

Je me débarrasse d'un de mes gants et remonte ma manche, terrifiée à l'idée qu'elle plante ses crocs dans ma chair. 

—Il va falloir que tu me mordes. 

—Attends. (Shane désigne mon visage.) Il y en a suffisamment ici. 

Je me rends compte que j'ai la bouche en sang, grâce aux coups de poing de Benjamin. 

Regina regarde fixement mes lèvres, d'un air désespéré. 

—Dépêche-toi, je ne te ferai pas mal. 

Je n'hésite qu'un instant avant de me pencher au-dessus de son visage. Avant que j'aie pu approcher mes lèvres des siennes, elle darde sa langue et me lèche le menton, suivant la coulée de sang jusqu'à son origine. 

Nos bouches se rencontrent et se pressent l'une contre l'autre en un instant salvateur. Elle se met à gémir, sous mon corps, et est soudain parcourue par un violent frisson. 

Je me retire pour lui permettre de retrouver son souffle. Elle ouvre brusquement les yeux; j'espère que ce n'est pas à cause de la douleur. 

Puis elle me prend le cou à deux mains, et m'attire à elle pour un nouveau baiser. Elle me lèche la langue. Ses lèvres me paraissent froides, inconnues et étrangement savoureuses, comme de la crème glacée lyophilisée. 

— Ça suffit, intervient Shane. 

Il glisse une main entre nous deux et m'extrait délicatement de l'emprise de Regina. 

— Ouah ! (Elle me libère en me dévisageant, puis elle se tourne vers Shane.) C'était succulent! 

Je m'assieds, prise de vertiges à cause des coups de poing et de la fumée. Et, oui, sans doute aussi à cause du baiser. Regina se laisse glisser de la croix. 

— Eh bien, maintenant, je sais ce que Jeanne d'Arc a ressenti. 

Pour une raison inconnue, Shane éclate d'un rire gras. Il désigne le carreau d'arbalète, dans le ventre de Regina. 

— Tu veux que je... 

—Je m'en occupe. (Elle tire dessus d'un air aussi détaché que s'il s'agissait d'un sparadrap, puis elle le jette.) On ferait bien d'aller donner un coup de main à Jim. 

En me retournant, j'aperçois le DJ recroquevillé par terre, à environ trois mètres de moi. Son bras droit calciné forme à présent un moignon irrégulier au-dessus du coude. 



Regina se dirige vers lui à quatre pattes. Elle lui secoue l'épaule et il sursaute, comme si elle venait de le réveiller. Il est secoué de tremblements. 

Elle examine ce qui reste de son bras, puis se tourne vers moi. 

— Tu peux essayer? 

Je vérifie si je saigne toujours de la bouche. Le sang coule manifestement encore, du côté où Benjamin m'a assené le second coup de poing, le plus violent. 

Continuant à me protéger de la foule, Shane m'aide à ramper jusqu'à Jim. 

D'une main tremblante, le vampire mutilé me saisit le menton et approche ma bouche de la sienne. Elle est encore plus froide que celle de Regina et renferme une sorte de magie radieuse qui me donne la chair de poule, du cou jusqu'à la pointe des doigts et des orteils. 

Jim s'écarte de moi, la bouche écarlate de mon sang. Il déglutit. Il observe son bras, à l'affût du moindre signe de régénération. Le moignon reste identique, ce qui ne me surprend guère. Rien ne peut guérir du feu. 

—Je suis désolée, je lui dis. 

Jim regarde mes lèvres, l'air un peu moins affligé. 

—Peut-être que si on essayait encore... 

—Dans tes rêves! 

Shane intercale sa main entre nous deux, comme si j'étais susceptible d'accepter d'embrasser Jim de mon plein gré sans que la situation soit critique. 

Nous contemplons la fin de la bataille. Des agents du Contrôle sont encore aux prises avec une poignée de membres de la Forteresse qui refusent de se laisser menotter, mais ils semblent tous désarmés. 

À l'écart, Spencer et Monroe examinent mutuellement leurs blessures. On dirait qu'ils ont tous les deux perdu quelques morceaux de chair sur leurs membres - même si aucun d'eux n'est aussi gravement touché que Jim, et qu'ils vont certainement guérir plus rapidement, compte tenu de leur âge. 

Étrangement, mon père est assis par terre, à côté de ce qui était la croix d'Eileen. Il me fait signe, arborant le sourire étincelant que j'ai appris à aimer et à détester. Je lui retourne son salut, regrettant et me réjouissant en même temps de ne pas avoir la force suffisante pour aller me jeter dans ses bras. 

— Que lui est-il arrivé ? je demande à Shane. 

— La croix lui est tombée sur le pied. 

— Un jour, je trouverai ça comique. (Je désigne la tache de sang sur le ventre de Shane.) Le garde t'a touché ? 

—Ouais, mais la blessure s'est refermée. (Il se frotte le ventre et fait la grimace.) Ce qui signifie que j'ai du plomb dans les tripes. 

J'examine le devant de sa chemise et de sa veste, remarquant d'autres éclaboussures de sang près de son col et sur ses manches. Je tends la main. 

—Qu'est-il arrivé à... 

—Ne me touche pas ! (Il recule brusquement en levant les mains.) Ce n'est pas sans risque pour toi. 

—Pourquoi? 



En tant que vampire, il n'est porteur d'aucune maladie... 

— Ce n'est pas mon sang. (Il détourne le regard.) C'est... celui d'un humain. 

—Est-ce que tu... 

—Non. (Il secoue la tête.) Du moins, je crois que je n'ai tué personne. J'ai essayé de me retenir. (Il serre les poings, et son regard se met à briller d'une fureur ravivée.) Mais ils détenaient ma mère. (Par-dessus son épaule, il regarde les membres de sa famille, recroquevillés dans des blousons qu'on leur a prêtés, puis il enroule ses bras autour de lui.) Je ne veux pas qu'elle me voie dans cet état. 

J'ai soudain l'impression de me vider de toute mon énergie. Je détourne le regard. Mon mec est une machine à tuer ou, du moins, une machine à estropier. 

— Où est Travis ? me demande-t-il. 

Je lève les yeux vers lui. 

—Il est mort. 

—Mort? 

Il me regarde comme s'il ne comprenait pas le sens de ce terme. 

—Il a grillé, intervient Regina. En nous sauvant la vie. Je suppose qu'il était persuadé qu'il nous était redevable. 

—Nom de Dieu! (Shane enfouit son visage dans ses mains.) Nom de Dieu! (Il se dirige vers le corps inconscient de Benjamin, toujours étroitement surveillé par Dexter.) Tout est sa faute. 

—Non, Shane. (Je le rejoins en titubant.) Éloigne-toi de lui. 

Il revient vers moi. 

—Il a essayé de te tuer. Deux fois. 

—Je le sais, mais il sera bientôt incarcéré. Si tu lui fais du mal alors qu'il est sans défense, tu iras le rejoindre là-bas. 

—Elle a raison. 

Nous nous retournons. Regina est en train de soulever Benjamin par les épaules, aussi aisément que s'il s'agissait d'une miche de pain. 

— De plus (elle tourne le dos à la clairière et aux agents du Contrôle), celui-là est à moi. 

Elle saisit le menton de Benjamin et lui tourne violemment la tête sur le côté. Un craquement insupportable retentit, mettant un terme à mes protestations. 

Regina dépose précautionneusement le corps sur le sol et ajuste la robe de Benjamin. 

—Voilà qui est mieux. 

Je suis prise de nausée. Je me laisse presque tomber par terre et enfonce la tête entre mes genoux. Après tout ce que j'ai vu, tout ce sang, ces flammes et cette violence, ce simple geste gratuit m'achève. 

—Bon Dieu, Regina! l'admoneste Shane. 

— Si le Contrôle l'avait relâché, un jour, il s'en serait aussitôt pris à nous. On a suffisamment d'ennemis comme ça. 

Il pouffe. 



— Et tu viens certainement de nous en attirer de nouveaux. 

—Je m'en fous. 

Elle me regarde, les lèvres tremblantes. Je porte la main à mon visage meurtri et ensanglanté, et je comprends que je dois plus ou moins ressembler à Sara, après que Benjamin l'avait passée à tabac. 

Elle baisse les yeux sur le corps désarticulé. 

—Il ne fera plus jamais de mal à qui que ce soit. 



A LONG DECEMBER 33

Du quartier général du Contrôle, dans les collines du nord de la Virginie, le lieutenant-colonel Lanham ouvre une épaisse porte en acier et me conduit dans une pièce grise et dépouillée. 

—Mon ange... 

À l'aide d'une de ses béquilles, mon père tente de se lever de derrière la table métallique. . 

—Reste assis. (Je m'approche de lui et le serre aussi rapidement que maladroitement dans mes bras.) Navrée que tu sois contraint de passer Noël en prison. 

On dirait les paroles d'une chanson de country. 

—J'ai travaillé dur pour en arriver là. 

33 Titre d'une chanson du groupe Counting Crows, que l'on pourrait traduire par « Un long mois de décembre ». (NdT) Il se fend d'un sourire plus éclatant que jamais, et ses dents blanches scintillent au milieu de son visage rougeaud. C'est sans doute sa façon de lutter contre la douleur. 

Il croise les mains sur la table, entre nous deux. 

—Merci d'être venue me voir avant qu'ils me ramènent dans l'Illinois, Ciara. 

— Tu as quelque chose d'important à me dire ? 

—Ah oui ! (Il s'éclaircit la voix.) Je voudrais te raconter quelque chose que tu mérites de savoir. 

Voilà qui pourrait être intéressant. 

— Quand je me trouvais dans le complexe de Gideon, comme tu le sais, plusieurs vampires avaient pour habitude de boire régulièrement mon sang. 

J'acquiesce et tente d'éviter de blêmir à cette idée. 

— Tu sais sans doute ce qui s'est produit par la suite, poursuit-il. Leurs vieilles cicatrices causées par des brûlures d’eau bénite ont commencé à guérir. (Il se penche en avant.) C'était cependant très progressif, et pas aussi spontané que tes propres miracles. 

Le terme qu'il a employé me fait tressaillir. 

— Se sont-ils rendu compte que c'était grâce à toi ? 

—Gideon a fini par le comprendre. Franchement, j'ignore s'il a communiqué cette information aux autres vampires. Cela lui a en tout cas donné beaucoup de pouvoir. 

Je pousse un soupir de frustration. 

—J'aimerais vraiment savoir s'il y a des vampires, quelque part, qui comptent un peu trop sur moi pour garder bon teint. 

—Je comprends, mais, franchement, je suis incapable de te répondre. Ce que je peux t'expliquer, c'est pourquoi tu as ce pouvoir. 

—Je croyais que c'était dû à mon scepticisme. 

— En partie, oui. Tu résistes bien à la manière dont les autres voient la réalité. 

—Comme la religion. 

— Oui, mais pas uniquement. (Il prend une profonde inspiration.) À notre avis, le critère véritablement déterminant, c'est la capacité que l'on a ou non de créer sa propre réalité. 

Je le regarde en plissant les yeux. 

—Autrement dit, le pouvoir de guérir des brûlures dues à l'eau bénite dépend du fait d'être ou non un spécialiste du mensonge? 

—Au sein de notre famille, du moins. Nous partageons un élément génétique qui semblerait constitué d'une sorte de magie très ancienne. Ou, plus précisément, d'anti-magie, ce qui est également de la magie. 

Je reviens sur l'une de ses précédentes déclarations. 

—Attends. Tu as dit « à notre avis ». De qui parlais-tu ? De toi et du Contrôle ? 

—Non. (Il hésite.) De ta mère et moi. 

J'ouvre de grands yeux. 

— Tu as appelé maman ? Il était temps! Elle sait que tu es sorti de prison ? Tu lui as raconté toutes ces choses classées confidentielles ? Je me sentais si mal de ne pas pouvoir lui dire que je t'avais vu, et... 

—Stop, Ciara. Écoute-moi. Ta mère n'est pas en prison. Elle est ici. 

Il se tourne et adresse un hochement de tête au gardien. 

— Tu l'as fait sortir ? (J'observe le gardien, qui frappe à la porte.) Pourquoi ne m'a-t-elle pas appelée ? 

La porte s'ouvre, et Luann pénètre dans la pièce, escortée d'un autre gardien. Je suis surprise de la voir, elle aussi, dans la tenue bleu pâle de la prison fédérale. 

—Salut, Ciara. Comment vas-tu? 

Pour la première fois, je décèle dans sa voix un fort accent du Sud. 

Je lui adresse un sourire hésitant. 

— Ma mère est avec vous ? 

— Eh bien, on peut dire ça. (Elle fait glisser une mèche de cheveux clairs derrière son oreille.) Je m'appelle Luann O'Riley. Je suis l'épouse de ton père, depuis l'époque des Travellers. En Caroline du Sud. 

Je me redresse sur ma chaise et regarde fixement mon père. 

—C'est celle dont tu m'as parlé ? Celle que tu as quittée pour maman sans jamais avoir pris la peine de divorcer? 

Luann s'éclaircit la voix. 

—Ciara, ma chérie... 

Je commence à avoir des frissons dans le dos. Pourquoi m'appelle-t-elle « ma chérie » ? 

—C'est moi ta véritable maman, Ciara. Celle qui t’a mise au monde. 

Je la regarde bouche bée, sans cligner des yeux. En fait, il se pourrait que je ne cligne plus jamais des yeux. 

— Ce petit truc que tu peux faire aux vampires, dit-elle, on l'a tous, au sein du clan. Il est plus puissant chez certains d'entre nous que chez d'autres. Toi, tu bénéficies d'une association de gènes idéale, et... euh, d'un état d'esprit adéquat, pourrait-on dire. 

—Attendez. Stop. (J'enfouis mon visage dans mes mains.) Revenez au moment où vous disiez que vous étiez ma mère. 



—Je suis désolé, mon ange, dit papa. 

— Tu m'as menti! (Je lève les yeux, regrettant de ne pas pouvoir lui transpercer le crâne avec des rayons laser.) Je t'ai demandé sans détour si tu avais eu des enfants avec ta femme, et tu m'as répondu que non. 

—J'avoue, mais... (Il pose ses mains à plat sur la table.) Ce n'était pas le bon moment pour t’expliquer tout ça. 

— Tu as sacrement raison, ce n'était pas le bon moment. Le bon moment, c'était il y a vingt ans. (Je prends deux profondes inspirations et tente de réfléchir à la portée de cette information.) Attendez une minute. (Je me tourne vers Luann.) Vous avez dit que ce pouvoir était répandu au sein de notre clan. Serais-je une sorte de mutant consanguin ? 

—Non, non, non. (D'un geste, mon père me désigne Luann.) Nous ne sommes que des parents éloignés, des cousins au énième degré. 

— Au troisième degré, précise Luann, avec une fierté quelque peu excessive. 

—Quand même. (Je secoue les mains, comme si je venais de les enfoncer dans un bocal d'asticots.) Beurk! 

Avec prudence, Luann fait un pas vers moi. 

—Je sais que tu auras du mal à accepter le fait que je sois ta mère. Je n'étais pas assez bien pour toi quand tu étais bébé. (Encore un pas, avec un peu moins de prudence.) Mais je voudrais rattraper toutes ces années perdues. 

Je lève la main pour la tenir à distance, le temps de retrouver mes esprits. 

—C'est encore une arnaque, c'est ça? Une expérience du Contrôle? Ils... ils veulent voir si ce que je crois à propos de mon sang a une incidence sur ses propriétés. (Je recule ma chaise, la faisant grincer sur le lino ciré.) Ça n'a rien d'héréditaire. Ce pouvoir vient de moi, et de moi seule. (Je regarde fixement l'objectif de la caméra de surveillance, dans l'angle de la pièce.) Voilà ce que je crois, d'accord ? 

Et rien d'autre. 

—Balivernes. (Mon père secoue la tête.) Rien ne vient de qui que ce soit. Au bout du compte, tout vient de Dieu. 

— Oh, épargne-moi ce refrain! Pourquoi Dieu se soucierait-il du fait que les vampires puissent avoir quelques cicatrices ? Et pourquoi Dieu se soucierait-il simplement des vampires? 

— Hum... C'est une bonne question, répond Luann le plus sérieusement du monde, comme si je venais de prononcer un kôan zen. 

Je me lève et m'éloigne, même si, dans cette pièce minuscule, je n'ai pas la possibilité d'aller bien loin. 

—Pose-moi toutes les questions que tu souhaites. (La voix de Luann est empreinte de sincérité, même si j'ignore si elle est authentique ou feinte.) J'ai toutes les réponses dont tu as besoin. 

— Ça ne m'étonne pas. (C'est de vérité dont j'ai besoin, et jamais je ne l'obtiendrai de la part de ce duo de charlatans.) Joyeux Noël, je marmonne en m’emparant de mon sac à main et en me dirigeant vers la porte. 

—Attends, Ciara, m'interpelle la femme qui prétend être ma mère. 

Mais je poursuis mon chemin sans me retourner, et il lui est impossible de me rattraper une fois que j'ai franchi la porte. De nous tous, je suis la seule à être libre. Si l'on peut dire. 

Dans la pièce suivante, le lieutenant-colonel Lanham, qui s'entretenait avec un gardien, se tourne vers moi. 

—Je vous accompagne. 

Il joint les actes aux paroles sans me demander mon avis. Ce qui ne me surprend guère, compte tenu de l'habileté avec laquelle il m'a manipulée, en me faisant signer la perte d'un an de ma vie. 



— Ça fait combien de temps qu'elle travaille pour vous ? je lui demande quand nous nous engageons dans le dernier couloir, qui mène vers la sortie. Si vous ne voulez pas me dévoiler la vérité, dites simplement « Je passe ». Je ne supporterai plus le moindre mensonge. 

—Elle nous a rejoints il y a dix-huit mois, après que votre père a dénoncé le reste de sa famille. Son profil nous ayant fait comprendre qu'elle excellerait dans une mission d'infiltration, nous avons signé avec elle un marché similaire à celui que nous avions établi avec votre père. Elle s'est introduite dans la Forteresse dès son entraînement achevé, il y a environ six mois. 

—Elle va retourner en prison ? 

— Oui, avec une importante réduction de peine. Elle devrait en ressortir dans un an. 

—Génial ! (Je lui pose alors la question à soixante-quatre milliards de dollars.) Est-elle réellement ma mère ? 

—Il semblerait. 

—Les apparences ne font pas tout, (Je résiste à l'envie de saisir Lanham par les revers noirs amidonnés de sa veste et de le secouer jusqu'à ce qu'il perde connaissance.) Ça ne vous a pas dérangé que je m'inquiète à propos de mon père, alors que, pendant tout ce temps, il travaillait pour vous. 

— Les missions d'infiltration impliquent le secret le plus complet. 

—J'aurais bien aimé le savoir avant d'accepter de travailler pour le Contrôle. 

—Premièrement, vous et moi sommes parvenus à un accord qui nous satisfait tous les deux. Deuxièmement, je suis convaincu que nos méthodes et notre philosophie vous conviendront parfaitement. Et troisièmement... (nous atteignons la dernière porte, que le lieutenant-colonel Lanham déverrouille en saisissant un code à gauche de la porte) vous avez jusqu'à trois ans pour vous familiariser avec cette idée. 

(Il pousse la porte et me fait signe de sortir.) Je vous contacterai. 

Plus je m'éloigne dans le parking, plus je mets de la distance entre mon père et moi, plus je redresse les épaules, et mieux je respire. 

Quand j'arrive enfin à ma voiture, je reste plantée là, portière ouverte, laissant le vent frais de cet après-midi me faire voler les cheveux dans la figure, et m'écorcher la peau qui commence tout juste à guérir. 

Je me tourne vers le bâtiment rutilant qui fait office de quartier général au Contrôle, cerné de toutes parts par des clôtures électrifiées, dissimulées sous des plantes grimpantes et des treillages. 

Peut-être papa a-t-il raison. Peut-être suis-je incapable de comprendre ce que mon pouvoir signifie et d'où il vient. Mais cela ne m'empêche nullement de l'utiliser. 

Pour le moment. 

Elaine, la directrice de l'agence bancaire - une femme à la chevelure roux cuivré clairement artificielle -, m'adresse un hochement de tête amical et ferme la porte, pour me laisser seule devant mon coffre. 

Je passe en revue mes actes de naissance, les six, à la recherche du vrai, celui sur lequel il est inscrit « Ciara Marjorie O'Riley ». Le jour de mes dix-huit ans, j'ai choisi un nouveau nom de famille, Griffin, pour des raisons à la fois idiotes et très sérieuses. 

Je retrouve le véritable extrait de naissance et le brandis à la lumière fluorescente. Titulaire de cinq faux, je devrais pouvoir reconnaître une contrefaçon quand j'en vois une. 

Dans l’espace réservé au « nom de la mère », le papier bleu marbré forme un halo autour des lettres d'imprimerie qui composent le patronyme de la femme que j'ai toujours appelée «maman». Comme si quelqu'un avait mis du blanc sur le nom original, l'avait remplacé, avait ensuite photocopié le résultat avant de lui appliquer un coup de tampon. Le papier, derrière le nom de mon père, est uniformément bleu. 

—Le fils de pute. 



Je replie l'acte de naissance et le glisse dans mon sac à main. L'espace d'une seconde, je me dis que Travis pourra certainement me confirmer qu'il s'agit d'un faux, mais je me rappelle alors qu'il est mort. 

Une fois ressortie de la banque, je saisis mon tout nouveau téléphone et compose le numéro de ma mère. Pas celui de la vraie, mais celui de celle qui me semble être la vraie. 

Comme à Thanksgiving, il faut un moment pour que les gardiens aillent la chercher. Le temps qu'elle arrive, je déverrouille ma voiture. 

—Deux appels en cinq semaines, dit-elle joyeusement, À quoi dois-je cet honneur? 

—Maman ? (Je résiste à l'envie de l'appeler Marjorie.) Si je te disais qu'il fallait que je me fasse greffer un rein et que seul un de mes parents pouvait me le fournir, tu serais en mesure de me proposer l'un des tiens ? 

Elle se met à pleurer. Cette fois, je ne mets pas en doute la sincérité de ses larmes. 

Je me laisse tomber sur le siège conducteur et referme la portière. 

—Comment... comment as-tu pu me cacher qui était ma véritable mère ? 

—Elle ne te méritait pas, siffle-t-elle. Elle buvait. Elle ne te donnait jamais le bain. Ta propre grand-mère disait que Luann serait capable de te laisser toute seule, à la maison, pour aller acheter de l'alcool. La troisième fois qu'elle est allée en prison, pour avoir émis des chèques sans provision, ton père a demandé ta garde. Le juge a déclaré qu'il s'agissait de l'affaire la plus simple qu'il ait eue à juger depuis des années. (Elle marque une pause.) Elle n'a pas fait appel. Je suis navrée, Ciara, mais elle ne voulait pas de toi. 

Contrairement à nous. On t'aimait tellement qu'on t'aurait enlevée, s'il l'avait fallu. 

Je serre si fort le volant que le cuir se met à grincer. 

—Je ne me souviens de rien de tout ça. 

— Tu n'avais que onze mois. 

Trop jeune pour me rappeler. Mais cela me paraît impossible. Comment se fait-il que je n'aie rien ressenti, au fond de moi? Comment ai-je pu parler à Luann sans que le moindre instinct se manifeste ? 

—Toute ma vie, j'ai cru que tu étais ma mère. 

—C'est le cas. 

— Tu n'es même pas ma belle-mère, puisque papa ne t'a jamais épousée. 

Son silence me donne la chair de poule. Oups. 

— Qui t'a dit ça ? 

Je construis ma réponse pour qu'elle soit aussi honnête que possible. 

—J'ai parlé à papa, hier. Il est en prison. 

—Pourquoi n'a-t-il pas essayé de me contacter ? 

—Je l'ignore, maman. 

Elle prend une brève inspiration. 

— Tu m'appelles encore « maman» ? 

— Tu es la seule mère que j'aie jamais connue. (Je passe mon pouce sur la clé de mon appartement.) La seule que je veuille. 



Elle pousse un long soupir avant de renifler. 

—Je suppose que je n'ai pas complètement raté ton éducation. 

—Merci. C'est aussi mon avis. 

On frappe sur mon pare-brise. Je sursaute. Dehors, une dame aux cheveux blancs est recroquevillée dans un blouson matelassé rose. 

—Vous partez? crie-t-elle derrière la vitre. 

Je jette un coup d'œil en arrière et aperçois une voiture qui attend. Toutes les places sont prises dans ce minuscule parking, visiblement conçu pour une autre époque. Je hoche la tête et articule le mot « désolée ». 

— On me signale que le temps est écoulé, déclare ma mère. Tu me rappelles bientôt ? 

—Oui, je lui réponds d'un ton sincère. Maman... quand tu sortiras de prison, il faudra que tu déménages dans le Maryland. Je te trouverai du travail. 

—Vraiment ? chuchote-t-elle. Je pourrai habiter chez toi ? 

—Non. Mais pas très loin. (À au moins une heure de route. Peut-être deux.) Penses-y. 

—D'accord. Joyeux lendemain de Noël ! 

Elle raccroche. 

— On n'y est pas encore. 

Je quitte mon emplacement de parking, tâchant de garder les yeux secs suffisamment longtemps pour éviter de percuter une voiture. 

Je fais signe à la femme qui a patienté, et qui klaxonne pour me remercier. 

Je passe sous une banderole suspendue au milieu de l'étroite rue principale de Sherwood signalant que la ville célèbre pour la première fois le réveillon du Nouvel An. Cela me fait réfléchir à ces deux derniers mois, à la manière dont trois jours fériés importants ont pu à ce point semer le chaos dans ma vie - même si celle-ci, j'en conviens, était déjà loin d'être un modèle de stabilité. 

Halloween: la station subit l'assaut du RAF, et Dexter fait son apparition. 

Thanksgiving : je comprends à quel point les vampires, même « bons », peuvent être dangereux. Ce qui, malgré tout, ne m'empêche pas d'inviter Shane à venir habiter chez moi. 

Noël : je manque de me faire tuer - encore -, puis je découvre que ma maman n'est pas ma maman. 

Peut-être que pour le jour de l'An, je vais rester couchée. 

HEART-SHAPED BOX 34

Dans le monde des affaires, la semaine coincée entre Noël et le jour de l'An tourne notoirement au ralenti. Tout le monde est en vacances et les bureaux sont déserts - ou ceux qui y sont tirent au flanc en l'absence de leur patron. Personne ne passe de coups de fil, et on n'attend pas particulièrement d'être rappelé le cas échéant. On ne fait pas d'affaires, cette semaine-là, surtout pas de celles qui pourraient changer la vie. 

Mais WVMP fait figure d'exception à toutes les règles établies. 

Actuellement, je me trouve au Cochon qui fume, fraîchement rénové, pour une soirée privée WVMP. Je tape des pieds au son d'un blues endiablé de Chicago et admire l’affiche, cartonnée grandeur nature, de la première couverture de Rolling 34 Titre d'une chanson du groupe Nirvana, que l'on pourrait traduire par «Une boite en forme de cœur». (NdT) Stone de l'année. Regina et Jeremy posent au premier plan, tandis que Lori les photographie. L'animatrice prend avec succès la même posture que sur la couverture



: l'air féroce et le majeur tendu vers l'objectif. Sauf que, dans la vraie vie, il n'y a pas de rectangle noir sur son doigt. 

Sous la photo provocante, on peut lire : « WVMP: LA NUIT LEUR APPARTIENT ». 

Jeremy et moi avons décidé d'exploiter le sujet sous l'angle du féminisme, et de raconter comment un groupe de « vampires » du XXe siècle est parvenu à triompher d'une vision du monde datant du XVIIe. Nous avons juste fait quelques allusions subtiles à la sous-culture des «véritables vampires», suffisamment pour émoustiller les lecteurs. 

Alléchés par l'article, les deux principaux diffuseurs de radio par satellite se sont livré une guerre sans merci pour obtenir les émissions hebdomadaires de chacun de nos DJ. Nous leur avons vendu les droits des six sous la forme d'un forfait dont le prix était plus élevé que la somme de chacune d'elles. 

Le contrat s'est révélé suffisamment lucratif pour permettre aux DJ d'acheter conjointement la station. Marcia, la donneuse de Spencer, celle qui nous avait reçus chez elle le Jour T, est une juriste d'entreprise spécialisée dans le transfert de propriété. Elle fera en sorte que tout ait l'air en ordre, puis s'arrangera pour qu'Elizabeth puisse disparaître sans trop attirer l'attention des autorités. 

Celui qui profitera le plus de la disparition tardive de la patronne de la station est actuellement en train de distribuer des paires de lunettes en plastique de mauvaise qualité ayant la forme des chiffres de la nouvelle année. 

Quand David arrive vers moi, je décèle une odeur particulière dans son haleine. 

Je fais la grimace. 

—Stuart a réussi à se procurer de l'absinthe ? 

—C'est une idée de Jeremy. C'est une expérience que tu devrais vraiment... (il semble incapable de trouver le bon terme) expérimenter. 

Il saisit une paire de lunettes roses et tente de me la faire enfiler. 

Malheureusement, il ne parvient qu'à m’enfoncer l'une des branches en plastique dans l'œil. 

—Désolé, dit-il. 

—Je me moque de savoir à quel point l'absinthe est à la mode ou donne un aspect «vampire» à la soirée, j'en déteste le goût. 

J'enfile les lunettes, hésitant à lui demander si la rumeur selon laquelle cet alcool procure des hallucinations est fondée. 

— De plus, ce soir, je me contente de la boisson du héros du jour. 

Je lève ma bouteille de bière et marque une pause, le temps d'avoir une pensée pour Travis. 

David prend un air sérieux, même si ce n'est que de manière superficielle. 

—Comment va Lori ? 

—Mieux, depuis qu'elle est de retour à Sherwood. Quand je l'ai appelée chez ses parents pour lui apprendre la nouvelle, elle a dû cacher ses larmes. Elle ne pouvait pas leur dire que son petit ami était mort; ils auraient cherché à savoir qui c'était, et auraient fini par apprendre la vérité sur l'amoureux de leur chère petite fille. 

J'observe Lori immortalisant Regina avec l'appareil photo de Travis et m'aperçois que, pour la première fois, elle semble ne pas redouter la femme vampire entièrement vêtue de cuir. 

David fronce les sourcils. 

—Le deuil en public est un luxe, pour les gens comme nous. 

Je tente de deviner ses yeux, derrière les zéros en plastique de ses lunettes, mais sans succès. Derrière lui, la porte d'entrée s'ouvre sur Shane. 

Mon homme s'approche d'un pas nonchalant et m'embrasse. 

—Bonne année, dit-il d'un ton sincère. 

—Comment ça s'est passé avec ta famille et le Contrôle ? 

—Il y a une bonne nouvelle et une moins bonne. (Il ôte sa veste et la jette sur le dossier d'une chaise.) La mauvaise, c'est qu'on ne doit pas révéler ma véritable nature à mes neveux. Le Contrôle est persuadé qu'ils iraient immédiatement le raconter à tous leurs copains, à l'école, surtout que les vampires sont très à la mode en ce moment. 

—Et la bonne nouvelle ? 

Il hausse les épaules. 

—Le Contrôle va « inciter » maman et Eileen à ne pas raconter à tout le monde qu'elles se sont fait enlever et qu'elles ont manqué de périr brûlées sur des croix. 

—À combien s'élève cette incitation ? 

Il m'adresse un sourire énigmatique. 

—À plus que ce qu'une chaîne de télé accepterait de les payer pour obtenir leur témoignage. 

Quand une telle manne tombe du ciel, c'est généralement en abondance. 

—Comment ta mère prend-elle tout ça? lui demande David. Est-ce qu'elle veut que tu ailles voir un exorciste ? 

—Elle y a renoncé quand je lui ai raconté quels effets l'eau bénite aurait sur le visage de son cher petit garçon. (Il se frotte la joue, mais son sourire tombe à plat.) Elle pleure beaucoup quand on parle, elle s'en veut énormément. 

Je lui prends la main. 

—Est-ce qu’elle croit que tu vas aller en enfer ? 

—C'est ce qui est plutôt bon signe : elle s'imagine que si des gens aussi malfaisants que les membres de la Forteresse haïssent les vampires, c'est que ces derniers ne doivent pas être si terribles que ça. 

—Ne lui présente ni Regina ni Jim si tu veux qu'elle continue à le croire. (Je lève ma bouteille.) Tu veux une bière ? 

—Je vais attendre le Champagne. (Quand retentissent les premières notes d'un air de blues plutôt lent et sensuel, il me tire doucement par la main.) Viens danser avec moi, j'ai quelque chose à te demander. 

David nous salue avec une paire de lunettes orange. 

—On dirait qu'il est temps que je m'éclipse. 

Je laisse Shane m’attirer entre le comptoir et la scène. Nous commençons à nous balancer d'un même mouvement, et il déclare:

—Je me disais... 

—Oh, oh... 

—Maintenant qu'Elizabeth est morte pour de bon, il va falloir qu'on quitte son appartement. 

—Je sais bien. Je suis désolée. Mais, au moins, ça nous fera un trajet moins long pour aller travailler. Tu seras à la station, et moi... je ne sais ou. 



Il ralentit, manquant presque de sortir du rythme. 

—J'ai vu une annonce pour un appartement en sous-sol, au centre de Sherwood. Trois chambres, entièrement meublé, machine à laver et sèche-linge, et ils acceptent les animaux. 

—Je ne pourrai certainement pas me le permettre. Ils ne voudront jamais me louer un si bel appartement. 

—Certainement pas. (Il serre ma main.) Pas si tu es toute seule. 

Je me fige. C'est bien plus que d'aller habiter chez quelqu'un d'autre. Cette fois, on va signer un document avec nos deux noms. C'est énorme. J'essaie de me rappeler comment on respire. 

Shane me redresse le menton. 

—Et comme c'est à Sherwood, je pourrai rentrer à la maison tous les matins après mon émission, sauf en été, quand il fait jour de très bonne heure. On arrêterait de vivre ensemble à mi-temps. 

Je cherche une question qui me permettra de gagner du temps. 

—Est-ce qu'il y a un lave-vaisselle ? 

—Peu importe. (Il soutient mon regard.) J'ai aussi une méthode pour laver la vaisselle à la main. J'ai des méthodes et des techniques pour des trucs que tu n'imagines même pas. Au fil des semaines, des mois ou, si Dieu le veut, des années, tu les découvriras les unes après les autres. Il y aura du sang dans le frigo, des notes et des tableaux sur la porte, mais il y aura aussi de la musique dans le salon et dans la chambre. Je ne ferai jamais venir de donneurs chez nous, et je n'oublierai jamais de sortir le chien quand ce sera mon tour. 

Parfois, j'irai même le promener quand ce sera ton tour. Voilà toutes les promesses que je te fais. 

Je détourne les yeux et regarde autour de moi, dans la salle, comme si la réponse était inscrite quelque part sur le bois fraîchement repeint des murs. Regina danse avec Jim, qui n'a plus qu'un bras, pour le moment. 

— Quand je les ai embrassés, ce n'était pas du tout comme avec toi, je dis à Shane. Ce n'était ni chaleureux, ni réel. J'avais l'impression de ne pas être une personne. (Je lève les yeux vers lui.) Combien de temps va s'écouler avant que tu deviennes comme eux? 

—Je l'ignore. (Il laisse glisser ses mains le long de mes bras jusqu'à ce que seule la pointe de nos doigts soit encore en contact, mais nous restons près l'un de l'autre.) C'est ta réponse? 

Je repense au corps désarticulé de Ned, étendu au milieu du verre brisé, au sang et à je ne sais quelle substance sur la chemise de Shane, la veille de Noël. Mon mec est un monstre. Je ne peux plus le nier. Je ne peux plus faire semblant, ni prétendre qu'il s'agit d'un humain normal ou qu'il le sera un jour. 

Mais, malgré sa férocité, il a su relever la tête et protéger les quatre femmes qu'il aime le plus: sa mère, sa sœur, celle qui l'a engendré et moi. Si c'est un monstre, c'est notre monstre. Le mien. 

—C'est ça, ma réponse. 

Je l'attire vers moi et l'embrasse de toutes mes forces. J'en ai la tête qui tourne, comme si je chutais d'une falaise. Non, pas comme si je tombais, mais comme si je dansais une valse sur une corde de funambule, sans regarder en bas. 

Shane me serre dans ses bras, puis me repousse de quelques centimètres pour pouvoir me regarder dans les yeux. 

—C'est un «oui»? 

J'acquiesce. 

— On signera le bail ensemble, comme de vrais adultes. 

Il esquisse un mouvement de recul. 



—N'emploie jamais ce terme, les DJ le détestent. 

—Les escrocs aussi. 

Je l'embrasse de nouveau, me délectant de la chaleur suffisante de sa bouche. 

J'essaie de ne pas me demander à quel point il va falloir que je fasse preuve de maturité - et sans doute d'autres qualités - quand je travaillerai au service du Contrôle. J'ai encore le temps avant de m'en inquiéter. 

—Minuit moins cinq! s'écrie une voix puissante derrière nous. 

Quand je me retourne, Stuart, le fier propriétaire du nouveau Cochon qui fume, brandit trois bouteilles de champagne. 

Nous rejoignons les autres autour d'une table, à l'écart, sur laquelle des flûtes sont alignées comme des soldats consciencieux. 

Shane regarde autour de lui. 

— Où est David? 

Jim tend sa cigarette vers la double porte qui donne sur la terrasse du bar. 

—Dehors, dans le salon fumeurs. 

Salon dans lequel Jim ne se trouve pas, je remarque, et où il n’ira probablement pas avant que l'interdiction entre réellement en vigueur, dans un mois et quatre minutes, et encore, rien n'est moins sûr. 

Je saisis un verre de champagne supplémentaire et me dirige vers la porte. 

Avant de l'ouvrir, je jette un coup d'œil par la porte vitrée et j'aperçois David, tout seul dehors, appuyé contre la rambarde. Il a la tête levée, comme s'il contemplait le ciel. 

Je me dirige vers Lori, qui se tient à l'écart des fêtards et qui examine l'appareil photo de Travis. 

—Comment ça va ? 

—J'envisage de me mettre à la photographie. Travis m'a enseigné énormément de choses quand il était en vie. Enfin, quand il était, euh... là. (Ses épaules s'affaissent.) En tout cas, il a dit que j'étais douée. 

—C'est génial. Tu as du matériel de folie, là. 

Elle tente de sourire, et je remarque que ses yeux sont cernés de rouge. 

— Il est peut-être temps que je fasse quelque chose de ma vie, en plus de chasser les fantômes et de servir à boire. 

Je regarde la flûte de champagne que je tiens à la main. 

—Alors je tombe certainement très mal, mais tu pourrais apporter ce verre à David, dehors ? Je crois qu'il n'a pas tellement envie de rejoindre la foule, pour le moment. 

—Je le comprends. 

Elle s'empare de la flûte et récupère la sienne. 

Je la suis du regard tandis qu'elle franchit la double porte vitrée et s'approche de David. Il se retourne et accepte le verre de champagne en souriant. J'attends, m'imaginant qu'ils ne vont pas tarder à revenir dans le bar, mais en croisant les doigts pour que ce ne soit pas le cas. 

Finalement, Lori et David nous tournent le dos, s'appuient tous les deux sur la rambarde et scrutent les ténèbres. Même s'il n'est pas encore minuit, ils trinquent et boivent une petite gorgée d'alcool. 



—Bonne année, les amis, je chuchote avant de me retourner pour aller rejoindre Shane, une soudaine bulle d'espoir commençant à se former en moi. 

Le compte à rebours débute. Je jette un coup d'œil à tous les jeunes visages qui nous entourent, et je me demande combien de nouvelles années certains d'entre eux ont déjà fêtées. Pour Monroe, certainement près d'une centaine. Pourtant, à cet instant précis, aucun d'eux ne semble s'en lasser. Pas même Regina et Shane, qui ont fait de la décontraction une forme d'art, un impératif moral. 

Nous arrivons à zéro, et Shane m’embrasse. Je le serre fort contre moi pendant que les autres entonnent - dont certains d'une manière horriblement fausse - Ce n'est qu'un au revoir. 

Une harmonie grinçante jaillit du haut-parleur, bientôt rejointe par un saxophone, avant que Roy Orbinson nous implore de profiter du bon temps. 

Nous obtempérons, dansons et chantons - Regina et moi en soutien - et, naturellement, nous buvons, jusqu'à ne plus tenir debout. 

J'ai toujours cru au moment présent, et cela m'a suffi. Mais, pour la première fois, cette nuit, je crois en l'avenir. 
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